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DISCOURS
PRÉLIMINAIRE.

1L E Poëme dont je donne au-
jourd’hui la traduétion , CR la fa-

meufc philofophie d’Epicure , fou-

tenue autrefois dans; Athènes
milieu des Sages de la Grece: phi-o
lofophic adoptée dans la fuite, 
avec tous les tranfporrs de l’èn-à

thouiîafme , par le Poète LucreCc

dans Le temps des troubles dé
Rome; philofophie renouvellée’;

défendue 8C corrigée prefque deï
nos jours parle célebre Gafï’cndi ,v

a: dont les principes on: été adop-
a 1]



                                                                     

a . av1 s, “DISCOURS.
tés depuis par l’immortel New-4

ton , avec des modifications 8c des
reflriâions nécefiàires.

Je n’ai point craint de rendre
avec route la clarté dont je fuis
capable , cette philofophic’ té-
méraire, contenue dans l’ouvrage

le plus hardi qu’aucun’morrel ait

jamais olé compofer. Aucun plaid
lofophe, en leEet, n’a jamais par-
lé des Dieux avec çlus d’audace:

nim-feulement Lucrece nie leur
providence s mais il affure qu’ils
ne (on; “pas les créateurs 8C les coud

(curateurs de l’univers. De quels
Dieux aullî parlert-il ainfi ? De lu.

piger qui prenoit routes fortes de
figures pour fatisfaire [es pafïions s
qui prit la forme d’un taureau pour

enlever Europe; qui fe transforma



                                                                     

PRÉLIMINAIRE; “v
en pluie d’or pour féduire Danaé ,

en aigleipour ravir le jeuneôc beau
Ganimedes de ce même Jupiter qui
commit un incef’ce avec fa fœur

Junon , qui , jaloufe du jugement
de Pâris, conjura la perte de tous
les Troyens 5 de Venus dont les
temples étoient ouverts à la pro- -
Ititution, 8C qui non Contente de
prodiguer [es faveurs dans l’Olym-

pe , drfcendoit fur la terre pour
varier [es plaiürss de MerCure qui
fervoit tout-à-la-fois de meffager ,
de maître-d’hôtels ô: d’échanfon

au maître des Dieux, 8c qui, pour
s’amufer , faifoit le métier de vo-

leur parmi les hommes. Cette
théogonie pouvoit Prêter des ima-

t V
ges riantes a l’imagination tou-
jours tendre. 8c facile des Poètes 5

a iij



                                                                     

vi D 1 s c o un s “
mais elle ne pouvoit que bleiï’er

le raifon févere d’un Philofophe

auHî [Liblime que Lucreee. D’ail-

leurs, li les Romains ont vu fans
s’allarmet pardine un ouvrage qui
décruifoi: leurs Dieux , fouloit aux
pieds leur religion , qu’aurionso
nous à en craindre aujourd’hui“,

lorfque Dieu même a daigné nous

inflruire fur nos devoirs 5 lorfque
[la lumiere pure Sc [aérée de la ré-

ivélation nous éclaires que la rai-

[on a fait de toutes parts d’im-
menfes progrès ,l 8c que l’étude ap-

Profondie de la nature nous fait
voir dans l’ordre phifique 8c moral

de l’univers les fæces d’une caufe

intelligente 8c toute-puilTante. ’
J’ai fait Cette traduâtion avec

toute la liberté dont on peut f:



                                                                     

PRÉLÏMINÀIRE.
Tenir; quand on Veut ’rendrè
“claire 8c intelligible une philolo-
«Phie ancienne 8c. .très-obfcure.’

Peu de perfonues ont lu ce Poëmç
en entier s la plûpart même de celJ

les qui le plaifentà le citer fem;
blent ne faire cas que de quelques
morceaux de poEiie, de quelques
flamenca 8: maximes hardies  ; elles
ne font pas attention que ces mor-
ceaux ne» (ont que la bordure du
fyüême s mais j’ai cru devoir m’at-

tacher davantàge au fond des idées

au corps de l’ouvrage. “Lucrece

ne doitppint être regardé comme
un auteur liimplement agréable 8:
élégant, mais comme un Philo;
IOPh’e profond fublime, qui gen-
ferme les vues les plus générales

furlla nature , qui embraffe (on
a 1V



                                                                     

wiij DISCOURS.
objet d’un feul coup d’œil , &qui

déduit avec beaucoup d’art, 8c de

méthode, l’explication des phé-

nomenes , des principes qu’il a
établis.

A C’ell: cette partie philofopbique
81 fyûématique que j’ai fur-tours

travaillée ’avec le plus de foin i je

me fuis toujours beaucoup plusat-
.tachéà rendre le feus que les mots,

les idées que les phrafes :w Lucrcce
d’ailleurs répète fuuvenc les mêmes

choies; quand une comparaifon
lui plaît, il ne craintpas de l’emv,

ployer jufqu’a quatre 8: cinq fois 5

fouvent ferré Sc concis, beaucoup
plus louvent diffus,’il délaye les

idées dans, un flux de paroles; il y

revient: , il les répète fans celle.
J’ai donc cm , quoique j’aie fait;



                                                                     

PRÉLIMINAIRE; ix
cette traduétion en entier ,’devoir
fupprimer les répétitions, abréger

ou referrer [ce idées pour les ren-
dre avec plus de clartés car il me
femble que quand on traduit un
avreur , ce n’efl point pour en
faciliter l’intelligence à ceux qui

entendent fa langue , mais pour le
f “faire counOître à ceux qui ne l’en-

tendent pas... J’ai retranché en en,

;tier dans le premier livre; les (yl-
;têmes .d’Empecilîocle * ,; d’Anaxag-

gore, &c. que Lucrece n’exppfe
que pour les réfuter: l’expolition

de ces gîtâmes mÏa-Jparu au:
jpupd’hui indifférente à .celuid’E-

.picures ils. ne peuvent fenil-mi à,

, i * ALatraduâiçndde ce premier livre eû en en.
“et dans les haineux lncycloyédîqucs de l’ari-
gé: déni’ehgglpejére’gupliçe (éprennent, -,

a V



                                                                     

à: ’ D 1’ s c ’o U à s

’l’établîr , ni à le réfuter. Dans

le feeond 8c dans le troiGeme li-
vre , j’ai donné par extrait quelques

branches de capte philofophie épî-
türienne , qu’il n’étoit gueres poil

f1ble de faire comprendre autre-
ment. J’en ai ufé de même dans

le quatrieme livre à l’égard de la

“doârine ingénieufe , mais allez

Fobfcure des fimulacres. - ’ ’
“l Je n’ai point fait de changèmeht

“(lillï-tfèS-peu “dans le cinquîeme 8C

ïüY-âtèùt dans’ïlè llxicme’ livresîcar

quoiqué là Tplupart idèsv explicat-
tîon’sïde lces”livî*e’s’-»foient’ faufes

&Ï même dénuées de mélæna;
blahdèæïaîw üeëoir Ïle’sïlàiHëk

râIbfrfler ,À parce” qu’elles découlent

.lpgturellempml, des,;’,plfîi11cilpésl ,55;

camelles fontül/oiitlà’me’rhode ile



                                                                     

PRÉLIMINAIRE, g
rameur dans l’explication des phé-

nOmenes de la nature. ’
- J’ai évité gum autant que j’ai

pu dame fervir des morsfurannés
de-l’anéienne philofophie , cbm-ï

.. mevd’atôgncs’, d’élémens crochus 3

&c. la. plupart des fyüêmeszphilo-

fophjquçs prêtent louvent. plus au

ridicule. par les termes qu’on y
employé, “que par la ûngularité des

idées qu’ils peuvent renfermer. I
l Quelque clartél’cependant que

j’aie râcla-elle répandre dans cet

humage, doute que cetçe phi-
Iofophrie’ ne pet-oille encore fort
(abreuve. î à bien ’ des“ perfbnnes à

houé ne Iommes plus à l’uniH’On

des ces idées , (ï l’on Peut parleè

ainlîs Ceux qui vîvoieng du temps

REpic’ure ou de LutrECeenten-
a v]



                                                                     

xi] D 1.5 c o v a s ,
dolent à demi-mot, parce que ce!
matîeres faifoient le fujet des coma.
verratioris de ce temps, 8C qu’on
étoit à portée de fe faire expli-
quer , ou développer les endroits,
qui pouvoient paroître obfcura
Il en Ïera de. même un jour de la

philofophie de Defcartes. ou de
toute autre; ceux qui viendront
après nous. auront plus Ide peine
à l’entendre , parce que cettephi-a

lofophie ayant palïé de mode,
bien des chofes qui pouvoient 9%
roître claires, parce qu’ellespéâoient’

expliquées ou difcutécsr, ne le
paroîtront plus. Ce-fera Je fort
de toute philofopbie qui n’aura
pas pour bale la vérités elle feule

cit éternelle, immuable , claire,
intelligible nô: PCuÉfêtIC que;lg



                                                                     

PRÉLIMINAIRE. xîîi
Canaan: qui peut fervir à la faire
reconnoître le plus aifc’ment , c’efk

que dès qu’elle le préfente, elle
paroîx avec tant de clarté qu’on

n’a pas abefoin de la délîgner ni

de la faire remarquer. 4
Î Mais en expofant la doârine

téméraire de ce célebIe philofo-

Phe, je craindrois qu’on ne m’ac-

cufât de partager les errems , fi,
je ne m’appliquois à les réfuter.

Pour .y répondre devla maniere la
plus folide, j’ai; cru qu’il quîrolt.

(le démontrer par le [peâaçle de, z

lanature-, que larmatiere n’avait,
jamais pupule répuiîî’gnt? éçablir,

d’elle -même fans le compute.
4’999.CHÏÊÏË’tÊllÎngÊ 12.1.95 trap-

p’ortszôc les copvengnces que non;
voyèlês ltantzïdansles grandes MG;



                                                                     

xiv’ .Dllsc’dvu’s ;
fes de l’univers ,ique dans les plus
petites parties; c’efl l’objet de lai

premiere diviiion de ce difcours.’

Je donne dans la feroude les
preùves de la fpiritu’alitéde l’aimes

j’ai tâché d’en former un corps’

d’ubjeâions qui répondent taux

argumensdu troiiieme livre de“
Lucrecè; J’ai préfente’ ces preuves:

de l’exillte’nice-y de, Dieu 8C de l’âmef

de la» .màniei’e la plus générale-si

car il me “femble’lqu’onw n’ai’poiuv

fqujqurs àH’ezk délicat fur le:

choix de ces fortes de preuves, 81.?
que Pèbu’s tribu affalé à En?
«mnème maniéra leur dëfziàï’

sfàntalgefv: ; in) u la
i Je vn’ai’pointlcru. deiôii ’ientr’ei’

dans le détail des objeétious par;I
ticulîeres que l’on peut ïfàifes’con-ïv



                                                                     

PhÉL’IMINAIRE.’ lEn!

tte les  différentes branches de cë
fyflzême. Il m’a paru qu’il étoit

fort inutile de répondre 31a docJ
trine des ûmulacres , de prouver
qu’aucun être vivant ou ’ve’gétanf

ne pouvoit ’fe former de .la“ cor-5

ruption 5 que la terre dans (a pre:
miere jeunefTe n’avoir pu formef

les germes dg: toutes les èfpeces
d’animaùx; .que des chves delaîè

ne couloient point jalon. pour i?
nourriture de ces premiers 311’655?

que les globes céleffeq font pluà
grands qu’ils ne le paroifTent 5 (En?
le :foleîl nç â’étçim p0îi3tt0L1t65jlc?

’ mais ; qu’il ne repàroîc pas touéléb’

meihà’allumé der-fière les mon;

tagues , &è. *On penticonfultc; 3E
Ce Enjeu l’ami-Lumen: du Carçëir.

m1 de Poli’gnat: , ôüvmgdécrit W68;



                                                                     

ami D 1 s c o U n s
autant-de folidité que d’agrément,“

ô: auquel on ne peut reprocher
que d’avoir quelquefois oppofé

des erreurs nouvelles à des erreurs I
anciennes: comme d’admettre le “

plein , la matiere fubtile de Def-
cartes , le fyflême des tourbillons:
d’avoir dit que les animaux ne font

que de limples automates , que
toutes leurs opérations Peuvent
s’expliquer facilement par les loi);

de la méchanique: d’aVoir dit eus

sa)“: au; shentit? “me d’ani-

maux ou de végetaux n’ell que le

développement d’un germe uni:

que , qui dès l’origine du monde v

xenfermoit tous les individus qui.
(ont nés ôz à naître, 8m. , A 1
ü Je n’ai auHi employé dans tout ce

difcours que des. meuves feulibles



                                                                     

O

l PRÉLIMINAIRE; ami
8c. phyliques; elles me paroilï’ent

préférables aux preuves métaphy-

liques , toujours fufceptibles de
divers fens , 8C dont toute la force
ne conlilte le plus fouirent que
dans la fagacité de celui qui fait
les employer. Il n’y a peut-être
pas un (cul argument métaphyli-
que auquel on n’ait fait des o’b- ’

jeélions très-folicles.. C’elt de l’a-

bus de la métaphylique que [ont
nées prefque toutes les erreurs , la
différence des qjugemens, la di-
verlité des opinions entre les

lfavans 5 c’elÏ elle qui faifant
perdre fans celle de vue les 0b:
jets fenlibles, a entraîné les plus.
beaux génies dans un dédale de“

dil’ôcultés infurmontables. On a

vu une. feâe de Philofophes en-



                                                                     

kvîij -“ D I-S cou n s
gagés fous (es drapeaux , douter Je

leur exiüence. Elle a créé leâ
formes plaf’tiques ,’ les monades

Léibnîtzienneâ , l’harmonie prééta-

blies’elle a fait naître toures les

difputes fur le vuide , l’efpace, la

durée , le’temps , sac. elle exaita

l’ame de Platon, 8c a de nos jourà

rendu prefque inuti le lelbeau génie

du pereMallebranche. N’eû-ce pas

par de vaines fubtilités métaphyà

fîques “que cette multitude de
feâes , d’erreurs , de fçhifmes;
d’EéréGes qui (e font “’ élevéeé

dans le fein du Chriüianifme;
fe (Ont accrues 8c fortifiées. N’eft-

” ce“ poirât en raifonnant d’après ’

Tes principes 8: d’après des idées .

de l’Etre parfait, que des Phi-3
lofophes ont conclu que Dieu”



                                                                     

PRÉLIMINAIRE; me
n’étôi’t pas l’auteur della nature ,

parce qu’il y avoit de l’imperfeétion

dans [on travail 2 N’ellz-ce pas en
raifonnant-d’après de vaincs idées

de la fublizancc : que Spinofa con-
du: wqu’il n’y. avoit qu’une feule

[ubflance dans le monde 2 C’en:

la mêtaphylique qui a fourni les
argumens avec lefquels on a pré-
tendu détruire la libertés c’en;

cette feience qui portant fes er-
reurs jufques furies beaux-arts , a
fait du beau , du goût , des qua-
lités relatives arbitraires ; c’ell:

du fein de cette feieqce enlia
que fe font élevés les fyüêmes

les plus mouflrueuit * : elle a
corrompu les founes facrées de la

----.-------------f nife: Hobbes , Machiavel , au.



                                                                     

l
mi l DISCOURS
morale 5 elle a fait de la politique
une feience cruelle , 8C a élevé

des doutes fur les choies les plus
clairesëcles plus ümples. Aurefle,
ce n’efl: que l’abus de la métaphy-

quue que prétens attaquer ici,
à: non pas cette [cience en elle-
même , qui fans doute , feroit fore

utile , il on favoit la renfermer
dans de jullres bornes.

&Mîeæwz

5* 53% y
.3.

à?

si



                                                                     

PKËLIMI’NAIËEÂ ni

PREMIERE PAR T15,

C ’Es T principalement en exa-’
minant l’ordre 8c l’uniformité qui

regncnt dans toute la nature ,Ï
que l’en peut avoir des Preuves
de l’exillence de Dieu. Si le dé“.

fordre regnoitdans l’univers phyli-J

que, f1 les globes mobiles du fîr-’

manient n’étoient pas affuje-trîs à;

un mouvement réglé 8e périodi-ï

que, f1 tous lesiêtres animés qui
compofent notre Petite terre , n’a-Î

VOient entre eux aucun rapport,
fi toutes les Produâiogs de la na.’

turc étoient tellement I Variées
qu’elles ne confervaH’ent entre e14

l’es aucune refièmblance’ , en pour.

roi: croire que cet univers eft le



                                                                     

ixîj Discovns
produit dubazard 5 mais f1 le [pec-
tacle de la nature entiere montre
un plan tracé , fuivi , intelligent;
[1. tous lesphénomenes font liés

les uns avec les autres s Il la (huc-
çure 8c la confbrmation tant in-
térieure qu’eme’rieure de lhomme

8E des animaux nous font voir des
lappons enge eux, l’on doit être
perfuade’ que des élémens de ma-

giere , infçnûbles 85 fans intelli-
gence , n’ont pu pràduire des af-

femblagçs aufïi parfaits 8c des
rapports raifonnés dans la. mach
8c dans toutes les parties. Chero.
chons à-nous en convaincre, en
entrant dut quelque détail à ce I
fujet.

On ne peut douter qu’il y a
un efpace vuide où la matierc 86



                                                                     

PRÉLIMINAIRE
les corps .fe meuvenn sans ce:
efpace vuide , il et]: impoffxbledc.

concevoir le mouvement d’aucun

corps , 8: dÎexpliquer aucun des-
phénomenes de la nature. Des
élémens de matiere doivent avoir,

mouvement néeefaire. dans
un efpace imide, ils doivent [q
mouvoir en ligne droite , fe dia.
riger tous les uns auprès des au-t
tres fuivan: des lignes pataudesa
fans jamais fe joindre ni. ,s’accro-ï

che: 5 comment en effet pour;
roient-ils fe mouvoir autrement g-
Un corps qui (e meut dans un et;
pace libre , ne peut avoir d’autre,
direétionlqu’une ligne droites la,”

rencontre même d’un obftacle qui.
l’obligeroit à fe :réHéchir le por-

teroit encore fur une ligne droites



                                                                     

xxiv  D 1 s c o U a s
tout autre mouvement comme
celui de déclinaifon , d’inflexion ,;

d’attraélîon, n’eü donc point le

mouvement propre de la matiere
premiere , c’eü un mouvement fe-

condaire imprimé aux élémens par

une main divines 8: quand il
à’exifteroit aucune des merveilles

des chofes drici-vbas , ce mouve;
ment contraint des corps de la’
matiere qui fe foutiennent, fe ba?
lancent , 8c parcourent avec ma.
icite des orbes immenfes fur la’
voûte des cieux, feroit une premiere 3

preuve phyüque de l’exigence
d’une caufe intelligente qui a im-Ï
grimé ce mouvement à la mariere. ’

Mais combien d’autres merveilJ

les fur la terre nô: dans le ciel.’
prouvent que cemonde n’en: Point.

l’elfe:



                                                                     

- PRÉLIMINAIRE. m
“l’effet du bazard. Des [milliers de

ïïoleiis , qui gardent toujours entre

eux la même diüance, couvrent
l’immenfe étendue de l’efpace des

ocieux s les planettes, aH’ujetties à un

cours confiant 8c périodique , fe
meuvent toutes-dans le même feus,
’Prefque dans 1e même plan Sc dans

des orbites à-peu-près femblables;
tous les aîtres font liés 8c en-
chaînés les uns avec les autres;
“la terre corre’fpond avec le foleil

1S: la l’une; le foleil , par fa chaleur

éclaire , échauffe , fait naître les

produétions des faifons différentes.

La lune, en fe’balançant fur l’at-

amofphere de la terre , aHinettit les
eaux de la mer à un mouvement
réglés f1 ce balancement. n’avoir:

point été mefuré avec intClli-I i.

“TomeI. b



                                                                     

xxvj D 1 s c o U a s
gence , cet affre nous nuiroit plus
qu’il ne nous ferviroits plus près

de la terre , il en prefferoit l’atmo-

prhere , comprimeroit les oncles de
la mer, leur feroit franchir leurs
rivages, rompre leurs “digues , 8:

ne feroit de la terre qu’un im-
nienfe marais. Si la diffame de
la terre au contraire étoit plus
confidérable , elle ne répandroit
qu’une lumiere très-faible , l’air

- n’auroit point d’élaûicité , la me):

’ .feroit fans mouvement , 8c les ani-

maux ne pourroient vivre , ni

,refpirer. I ’
. Suppufons que .dçs particules
îde: matiere , en f6 mouvant

I dans l’efpace ,, aient pu dans
la fuite des âges, en multipliant p
lents combinaifons à l’infini, for”



                                                                     

PRÉLIMINAIRE.
mer des aüèmblages , peut-être
des ébauches d’êtres vivans 8:

organxfe’s , comment auroient-el-

lespu produire tant demondes di-
J(ers, tant de produàions diffé-
rences me qui n’eR pas intelligent
çeun-ilcréebdeSchofesquilevfoienœ

L’univers n’a point été fait: par

yarties. Un üecle n’a point vu fa

former, le foleil ,.un.autre Gccle la
arame, un autre ’fœcle encore les

homings” .807 les animaux. Le
anomie a été fait d’un [cul jet“,

dans un intervalle trèæcourr.
Toutes les grandes maflés de cet
:univers onthdû être formées à-peu-

après dans Je. même «temps , pour

ÏubGËCIÔC ne pas retomber dans
l’anéanciffement. La difÏance où

dès albes [ont àlÏégard les uns *
bij



                                                                     

mm ’ DISCOURS ’
des autres , nelpeuc donc être
que l’eHèz d’un deITein prémé-

dité, d’un être intelligents éloi-

gnezpla terre du foleil, un froid
mortel y ferà ton: périr: rappro-

- chez-la , une chaleur brûlante
.confumera tout 6:; dévorera (a
’fubûance.

Mais il le’fpeâacle’ duciel en:

magniâque , ü la vue de tant de
:corps qui dépendent les uns des

- autres , qui fe prèfènt , qui s’ac-

tirent , qui [e balancent , a de
quoi frapper &Tavir’notre admin .

:ratîon , la coniîdération de la.

-&ru&ure du corps des animaux
’n’eü: pas moins merveilleufes le

“ :jeu de ram: d’organes qui fe ré-

pondent , lafbuplefre; l’emboîte.

ment des parties, la beauté du



                                                                     

PRÉLIMINAIRE. nix
méchanifme intérieur”, la cor--

refpondance entre toutes les par-
ties , le delTein exquis de l’oua
vrage nous font voir qu’un tel
chef-d’œuvre ne peut être l’effet

de la combinaifon d’aucune loi
du mouvement. Des élémens qui

fe réuniroient par bazard pour-
ront , li. l’on ,veut , former des
blocs de pierre ou de marbre,
parce que ces corps ne [ourque
le produit d’une matiere plus ou
moins ferrée s’mais ils ne pour-
ront sforganiferj former dans l’in-.
térieur des corps qu’ils compofenr,

des os, des nerfs , des mufcles , a
des veines, 8Ce. Ils ne pourront
pas établir de l’ordre 86 de la
convenance entre toutes ces par:
des, ils ne pourront pas leur a9.

biijl
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ligner à chacune leur fonâîon»,

determiner leur ufage s ils ne
pourront pas mettre ces parties
intérieures en correfpond’ance av

Yec les parties extérieures 5- un
animal ,- une plante ne! [ont point
un compofé d’élémens femblablesi

chaque partie a une forme , une
ligure différente 5- elles (ont def-
linées 8c conl’cruites avec beauà
coup d’art: °ce n’efl: point une fîm-

ple addition de petites furfaces-i
c’eIl: “une pénétration intime des

élémens. combinés 8:» dil’cribuésï

avec une fageHè infinie.
Si l’on obferve de l’ordre , de

l’harmonie ,- de l’intelligence dans

chacune des productions de la na-
ture , conüde’rées féparément, on

retrouve encore ces qùalitésr g
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lorique l’on vient à les comparer
toutes eutr’elles s car tous lesêtres’

l ne compofeut qu’une longue”
chaîne qui defcend par degrés de
l’ânimalvsle plus compofé à celui

qui refis moins, de celui-ci à nu
autre qui l’efï: encore moins, 8C
ainü’de fuite. Les individus qui
fe fuiveut dans cette chaîne, n’ont

entr’eux que quelques légeres dif-

férences; les parties effentielles à

h vie fe confervent d’un bout de
la chaîne à l’autre 3- 8c ce qu’il faut i.

bien remarquer, c’cfl: que ces Par-Î

tics communes fout femblabica
ment placées dans cette fuite d”in-

di’vidm. Dans les animaux qui
ont de Pa chair 8k du fang“, ces
parties font le cœur , les iutèüins ,

les poumons, Sac. cites occupent
b iv
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réIativemem la même place dans?

chaque animal. Il y’ a encore
d’autres parties auüî eiï’emielles z

ce [ont les greffes Parties dual-que-
lette, qui fe confervent , quoique
différemment modifiées. , depuis
l’homme jufqu’aux plus petits in-,

feéïes. Les cônes , par exemple,

fe trouvent dans. tous les quadra-e
pedes , dans les oifeaux , dans. les
poiffons ,A 8c on en fuit les vef’ciges

jufques dans. la rot-tue , où elles p3»;

roiffent encore, damnées. fous lesî

lill’ons. qui font fous. [on écaille. 
L’homme , âne conüdérer que for).

corps , a du rapport avec le Gage ,
celui ci avec un autre animal; 6:
ainû de fuite. Que l’on compare
le corps d’un cheval avec celui de

l’homme , on ebfervem nombre
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de rapportsentre leurs Parties tant

intérieures qu’eic’térieuress l’un 8;

l’autre. font compofe’s de parties.

foli.des, qui ont entr’elles beaucoug

«l’analogie 3- ils ont chacun un
cœur v, des poumons , des veines ’,

des artères , des nerfs, &c. toutes
ces parties font femblablement
Placées dans ,chaque animal. Si
l’on compare les parties extérieu-

res ,Hon y découvrira d’autres rap-s

ports. Qu’on compare l’homme

au plus petit infeête , ces rap.
ports feront moins feniibles, parr
ce que ce dernier, dans la chaîne.
des individus, cit très-éloigné de

l’homme. , i. On peut tirer naturellement de
la comparaifon [de l’homme aux
animaux , une, preuve nouvelle de

b v
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l’exiflence (de mais“ car pulifqa’e

nous les êtres qui nous. environ--
rient , forment une longue chaîne
qui defccnd par degrés de. l’Égli-

mal lenplus compofïéï àï celui qui

’ rail moins , cette chaîne qui for-

me un tout régulier 8c coaltarât,-
ne fautait être le prôduiz du com
cents aveugle des élémens ,03
l’effet de quelques forces motrices,

où, pour le dire en général, elo

le ne fautoit être le produit du
bazard 3 car la méchanique du
bazard cf! aveugle. Les métamor-
Phofcs continuelles qu’il produi-t
toit -, (fuppofé - qu’il: fût créateur

de l’univers) f6 montreroient fous
mille formes dilïérentes l, 8c -illne

pourroit tom au plus produire que
desfurfaces; bar il ne peut pas
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agir dans l’intérieur des corps, il

ne fautoit: les pénétrer, les façon-

ner au dedans; quand on-accor-
doroit qu’il Po urroi; produire des
fels , des criüaux, on n’en feroit

“ pas plusavance’sces corps ne font

compofe’s que de Petits corps fem-

blables, de [milices appliquées les

unes fur les autres 5 mais lcsl corps
organife’s des animaux , des végéa

taux , font compofés de -pàrties di f-

femblables 8: différentes entre
elles a tous les individus ont en-
tre aux quelque tellemblanceis ils
confervent ,-’d’Lm bout à l’aune ,

d’une maniere caraâe’riliziquei, des

fardes communes qui les lient les
uns avee les»autres. Cette chaîne
diêtres fuchelïîfs, d’individus (cm:-

blables, ne fautoit: donc être que
b vj
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le produit d’une intelligence lié
même , intelligence qui ’a créé. la

matiere premiere , dont elle a.
formé un premier modele; De ce
mod’ele elle a tiré les deux pre-î

miersl de chaque efpece dîani- ’
maux i 8c. les. variant d’une infi-
nité de manieres..diEérentes , elle

a formé fucceliivement toutes les
efpeces d’animaux que nous, oba-

fervons dans la nature. LÎhomme
quine fun que la derniere modifL- .
cation de ce premier delTein ,, lias

. choili pour commandez &laomi-e

par fur toute la terreau ..
2-, A ces preuves générales Je
l’exil’cence de Dieu ,, on peut. en .-

joindre d’autres qui le font moins,

comme celles que l’on tine des
caufes finales, Une caufe finale elï



                                                                     

PRÉLIMINAIRE. mû,
le “bun-la En, l’objet qu’un être

intelligent le propofe » dans “les;
chofes qu’il conçoit ou qu’ilexéw:

ente. Les hommes, comme êtresA
intelligens , ont leurs caufes fî-i
mies. Dans tout ce qu’ils font,
dans tout ce qu’ils entreprennent, ,
ils. doivent avoir un hm; un-ob-
jet. Quand un Architeâe bâtit
une maifon , il en proportionne la.

. g;andeur au nombre des perlon:
nes qui doivent l’occuper 5 le;
fondations font rélatives à la na.-

ture u fol, à. la hauteur 8C à la,
mafia du bâtiment 5 les apparte-:’
mens font diltribués fuivant l’uo

fage qu’on leur attribue : tout y?
doit être commode , riant , agréa-

ble , bien proportionné a il en CIL
de même de lanature; toutes fesi
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produàions ont du rapport , de la
ballon les unes Mec les autres, il
règne une harmonie générale dans

l’enfemble, de l’accord 86 de la

convenanee dans toutes les par-
ties: on doit donc en conclure
qu’elles on: été’faites l’une pour

Paume , qu’elles ont été conflruites

à defTein par un être intelligents
Neus ne doutons pas que les ou-
vrages des hommes ne laient faits
furvalit certaines vues , 8C nous
pourrions douter que les. ouvrages
de la nature, qui leur font infi-
nimentf upérieurs , aient été pro-

duits fans aucune vue morale!
C’ell l’abus deslcaufes finales qui

a affoibli ce genre de preuves;
car, de même qùc’nous faifons une

infinité de chofes fans vue, fans
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deiTein , fans prefque y penfer, il
où. certain qu’il y a une infinité
de chofes dans la nature , qui n’ont

point été faines dans la vue de no-

ne utilité ou de noue commo-
dité 5 les cal-vernes dans les rochers

ne font point. confinâtes pour la
retraite des bêtes farouches; les
pierres ne viennent point exprès
furie bord des grandes routes pour
nous faciliter V là conümâion des
chemins à la laine n’a point été don;

née aux moutons pour nous con-
. vrir , puifque les premiers moutons ’

n’avoient point de laine, à: qu’ils

n’ont que du poil dans les climats

du nord à: du midi. Pour juge:
de la vérité d’une caufc finale, il

faut que Ion effet foi: générale-
ment 8c conüamment le même sa

a
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ainû , comme dans tous les temps

86 dans tous les lieux , tous les
animaux le [ont fervis de Ieuref-i
comac pour digérer , deleurs yeux
«pour voir , de leurs i mains pour

toucher , on peut 8c ,on doit en
conclure que ces parties ont été.
confluâtes dans ce delTein par Faut.

teur de la nature. ’
* Il exifle’ donc une canfc intel-sc

ligente, qui awcnéé tout le fonds.

de la, matiere première, qui lui a:-
-don-né le mouvement , qui l’a en-

, fuite réunie 86 combinée pour en;
i- fermer tous les corps de l’univers.-
I Énifl’ance immenfe , infinie , lourcev

éternelle de tomes les exiüences,”

c’eü elle qui a créé. le ciel, la,

terre , la mer , les plantes , les.
animaux a; elle veille fur toutesles
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cfpeces 5 elle maintient,- elle con-
ferve les individus 5 [on pouvoir cil: w
immenfe fur tonte la nature; d’un
clin d’œil, l’Étemel voit: le préfeng.

le pafTé , lefutur s infini comme
l’efpacc, il en occupe tousles points.

La nature entiere eû une preuve.
toujours confiante à: vivante de-
l’exiüence de ce premier moreur sr

tom y porte l’impreinèeôzles mar-

ques de fou affenée divines les-
cieux (ont enchaînes avec la terre, û

le terre a du rapport avec l6“
hommes, les hommes avec les
plantes; 8c celles-ci avec les mie:
métaux. Lefpeétacie de l’univers-

novus fait. donc voir un plan clef-ç
fmé avec fagefTe , des vues gêné“

IaICS, des caufes fmales. , un en-.
chaînement de combmaxfons ,;
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foumîs à une caufe premiere 8G
intelligente.

SECONDFE PARTIE.

N o U s avons dit , dans le com-
mencement de ce Difcours , qu’ilt

y atun efpace vuide, que la ma--w
tiete ,’en fe mouvant dans cet ef-

. Face , n’aurait en qu’une direé’tion

Okenligne droites: fur des lignes:
pamllnles , que les télémens avoient-

un mouvement d’inflexion ou d’at-r

traâion , que .c’e’toit ce mouve-

ment fecondaife qui foyçoit les
planètes à décrire des orbes au-
tour d’un même centre , que tous

les êtres de la nature avoient des
rapports les uns avec les autres a
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que tous les animaux avoient des
parties femblàbles 86 communes:
nous avons conclu des rapportsôc
des convenances. qu’il y a dans
Ëuniverfalitéi des choies 86 dans

chacune des parties , quele monde
étoit: fournis à. une Erre fuprême.

Nous ailons rechercher mainte-
lâant s’il? einÏ-e dans l’homme un.

être difiinél 8x fépare’ ’defon corps:

ou plutôt (iwla- maticre, en s’or-“

ganifanr , peut acquérir la faculté

de. penfer , de vouloir , de fe de.
terminer 5« mais de même que pour

juger du mouvement d’une mon-
tre-ou d’une machine ’quelcon-’

que , il faut la décompofer 8: en
examiner » chaque partie féparé’-

men: , examinons 8: anaiifons en
peu de mots, toutes cicliesqui com-
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parent le corpshümain’. Si cha-

cune des parties qui le forment
a une fonétion qui lui fait particu-

liere , nous ferons convaincus que
la penfe’e n’eft pas celle qui lui

appartient. ., Les os font les parties fondes
du corps 3 ils fèrvenc de bafe Sade
point d’appui à toutes les“ parties

molles: c’efl: la charpente de la
machines les tégumens en fox):
les enveloppes; les mufcles don-
nent le mouvement 8: ramon à
toutes les parties 5-. ils font les Prin-
cipes de la force 5 le cœur eft au
corps ce que le“ balancier cf]: à.

une pendule, il en regle , mod-L»
fie les mouvemens 8x: les reffons;
la poitrine , les poumons (ont: les.
organes de la rçfpirations d’autres;
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grandes parties , comme l’oefo-
phage , l’eûomac , la vélicule du

fiel,- font deüinées, les unes à don-

ner panage aux alimens; les alii»
tres à les broyer se à faciliter la
digellions les alimens brôyés 86

réduits en -petites parties , font
* portés par différeras canaux dans

le fanch fervent à le renouvelle:
85 à le ara-fraîchir; le fang lui-mê-

me, charrié par d’autres vaiifeaux,

fe diüribue en une’inl-înité de petits

rameaux qui abonnirent aux ex-
trémités de toutes les parties du
corps ,16; fournit-à leur accroiflë.

ment Sc àleur entretien s les nerfs
qui viennent aboutir à tous les
points de la (urf-ace du corps ,
étant formés de la matiere la plus
du&ile 8c la Plus déliée , [ont dcfi



                                                                     

xlvj DIS-COURS’
tinésoà recevoir toutes [les impref-

fions du dehors; ils [ont les or-
ganes du [uniment a «le cerveau
Ùt à les nourrir 8c à les entre.

. V Itenir s nos fans ourla faculte de
recevoir l’impreiîion de la forme ,

de la malle , de la couleur des ob-
jets. Les qualités feulibles des
corps,.comme le fon , la chaleur,
la dureté agiiTent fur eux , ils (ont
les miroirs où les objets fe réflé-
chiHènts mais ils n’ont pas la puii“L

fance de comparer les imprefiions
qu’ils reçoivent 5 ils ne peuvent
pas raifonner- fur leurs-qtulite’s ni
en tirer des réfultats généraux; il

faut donc qu’il y ait dans le corps

un être qui compare les (enfa-
tions que reçoit l’oeil avec les fen-

fations que reçoit l’oreille, pail-
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que cette comparaifon a lieus 8c
quel être corporel pourroit com-
parer des chofes qui ne le font

“P35 3- V tSi les feus d’ailleurs faifoient les

fonétions de la penfée , il faudroit
de toute néceHîté que la perte
d’un œil ou de quelqu’autre feus

apportât du changement dans nos
idées, ce qui n’arrive pasn Si la;
yenfée étoit une qualité inhérente

à la matiere, comme on“ l’a pré.

tendu , rien ne Pourrait altérer ou
modifier cette “qualité s la nature

d’un élément ne peut changer,

quel que fait fou emploi dans la
compolîtion d’un corps. La “ma-

tiere premiere efl: également po»

faute , impénétrable , indiviflble,
foit quelle foi: l’élément d’un
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homme , d’un arbre , ou d’un pué

,ceron. La penfée feroit donc tou-
jours la même dans le même être s

mais à combien de jugemens, de
[façons de penfer diHërentes n’eff-

-on pas expofe’ dans la jeunefîè,

dans l’âge mûr , dans la vieilleiïe?

A combien même de variations
n’eû-on pas fouvent livré du foir

au matin a Mais puifque nous com.

parons les objets que nos feus
nous tranfmettent, que nous gé-

wne’ralifons nos fenfacions , que
nous faifons abih’ac’tion des êtres

fenûbles , que nous nous élevons
à des idées ablh’aites 8c générales,

que nous. femmes les inventeurs
des arts 8c des feiences , que nous
les avons étendus 8c perfeéÏionne’s ,

que nous raifonnons fur la nature
des
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des corps, fur le, temps, l’efpace,

la durée , il faut donc convenir
que touteé ces opérations, qui (ont

le produit de nos fenfations com-
parées, ne peuvent appartenir à
des organes cotpoi’els , 8c [ont les

attributs d’au Que (lutinât &- fé-

paré de la matiere. t.
Â i Si la penfee n’étoit que le ré-

fultat de la combinaifon des 0r-
gaues corporels; l’efprit rhum-oit-
ü le repréfe’nter tant d’objets à la

fois 2 La vue Pourvoir-elle s’éten-

dre. fur la terre , la mer , le
ciel a Cômment. tant de fen-
Patiensz. tant Ld’idées différentes

pourroient:Î- elles: être faiües 85v

retenues pât des torg’ànes ma;

tériels a Le cerveau qui lien:
l qu’une fubüance molle , une cf:

» .Tome I. c
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conferver les empreintes’de tann
d’images, de tant d’objets divers

qui frappent 8: agiKent- fur les
fens à la fois a Comment. pelin
on amin-et que les images des oba
jets extérieurs fc peignent: toutes;
entieres fur un organe matériels
faudroit donc dire alors qu’il
émane de, tousà les corps des:
images .légeresî qui pénetrent par;

nes, feus , 8C qui vont. s’inqprimer

fur Cet organe. Mais commenté
tant de émulaçres ne feroientuilæ
pas effacés les uns, par les autres î

Tant; d’images, ne fe carafon:
droientvclles pas a Les dernieres ne
feroient-elles pas ohfcurcies par
les “,premicresæ Et comment l’ef-

ipzit pourroit-il allez (a: le champ-
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prendre lès idées dans laliedûFîP

fion 8c le mélange de tant d’ob-*

jets différents? Le terrien n’eûl

donc point un centre de réunionl
où toutes les images viennent [6’
peindre 5 “ce n’eü qu’un organe de  

fecrétion s c’eü la terre des nerfs , Î

comme l’a. fort bien démontré lm t

des plus célebres- philofophes de ”
nôtre Gecle’ Mais puifque lecer- -
veau n’eü point le réfervoîrgdetnos ï

idées , 8c “qu’aucune partie du’cOrps, *

ne peut 1 l’être ,9 il y a donc’ùn“

être dimngué diz’Corps, quiïèffle ’

cent-re de routesnos perceptionsn
Si l’ame étoit formée d’élëmcnè’î

matériels , l’hbm’meïferoir l’efclaree l

de fes. “ penfées 5 il ne jouiroir
d’aucune liberté 5 i13ferôïr entràîné

néceüàirement par l’impreHîon des.  -

c ij
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ij’Çgs çxgéricurss“; car tout ce qui

eRÏÇOrpsvou matiere en: foùmis. sa.

enchaîné par des loix phyfîques,

néceHÏaîres , immuables; mais ff

nous ne doutons pas de noçre libera ,
té *, (î nous femmes intimement-
pçrfuade’s que nous avons le libtc

açbitre de vouloir a: de ne pas
vçuloir- ,- fi nous pommas agir- ,
faim-&- nous détçrmincrà notregré,

Pm gîte peut douter que ceu’equau
liçénç. peut; appartenir «à la mas’

tipte , puifqu’elle-. cil: “toujours
mue 55: engraîne’e Ilécciïai’remenc.

Luççqççêç les Épiçuriçns avoienç

pèévshcçièc obicétion . 8c, comme

il; açgiquçpiçpt pas de lçur librq -

* Pour entendre lapplnpart des obieûions fui-
vantcs; il faut lîre“]es argumehs du Éroiüemc linga

“38399 ammis. ces. obieaiqnuémdm. *

î’J
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arbitre , ilsavoient imaginé , peut
’rl’expliquer d’attribuer“ aux élé-

mens des corps un mouvement de
déclinaifon ou d’inflexion , de

xforte que la mariere étant en-
v-traînée nécelîàiremenc dans le

druide, fuivant desllignes parallèleè,
oelle cit. détournée tant foir’peu

de fa direétion par ce fecond “mori-

“ferments mais fi ce premier mou-
-vemenr , . comme le flippo’fe ’ Lu-
xre’ce , air néceH’aire , éternel , im-

muable , (i les élémcns parcourent

de proute éternité des lignes droites
“dans l’efpace; pourquoi’ ce mou-

vemcnt d’inflexion ne feroit-il pas
auŒ néceiî’airea Les forces dans

les principes des corps ne (auroient
varier; un élément“ démarieront:

peut déterminer fa route , en
c Il]
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changer àfon gré 5 il faudroit Ce-

pendant que cela-fût pour “rendre

.mifon de la libertés mais ü cette
idée eû contraire à celle que nous

nous formons du mouvement , on
eft donc forcé d’avouer que la li-
berté ne. peut être une modîfîca-

«don, un attribut de la matiere,
8c  (mue Peut s’empêcher de con-

venir que cette faculté n’appar-

tienne à un être qui en (oit dif-
.tingué , V8; ne démontre l’exiûence

de l’ange. I
“Il faut diüinguer dans l’homme

deux fortes de fentimens: le fen-
ïtimçnc de l’ame 8: le fentiment du

merlus; ce dernier n’eü: qu’un ré-

futant méchanique’ , lm arrange-

:mentï, une difpoûcion des orgànes,

.comme’dans la. Plante nomméç



                                                                     

Painmmnnn. lIv
jènetiue ; qui paraît n’être fenüble

à l’approche niella m’ait] qui veut

la touch’er’ , que parce que pro-
bablemeht elle CR, compofëe d’or-

ganes très-fouples , très-délicats“ , de

filets (î menus que la moindre im-
çrelîîon agi: (à: leur tîfïüre en les

obligeant de fe relîèrrer s l’homme

étant aulIî compofé d’organes
ûèxibles sa très-défiés , éprouve

dans tous (es membres ce [enti-
meni méchanique , qu’il ne faut

»- Pas confondëe avec les fentÎmens;

les affeâions He ï’ame’ que nous

éptouvons’: aînfîÏil n’en: point:

écônhant que leÏentiment aban-

donne les partie; les”uncs après les

autres, que la mon: fe communim
que’des pieds aux jambes , aux

  taures, à toutes les autres parties
c tv
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du corps; ce n’el’c point l’aune alors

qui périt, car la tête conferve
toute fa raifons mais c’en: une dit:-

folution ,l une divilîon; dans toutes

les parties du corps; ce fentiment
matériel cil: plus marqué dans de

certaines parties du ’corps quç

dans d’autres , comme au- Dia-
phragme, parce que ce lieu eflle
centre des. forces de l’animal;
ainli quand on coupe un animal
en plufîeurs. pâmes , quand un
guerrier dans les combats a perdu
un bras ou. une jambe y qüoiquc le

mouvement “de chacune de ces
parties retranchées, fait fenüble , ’

en n’en peut pas conclure que
l’arme foit divilîble ,’c-ar ce mour ’

vement n’ait point unleü’ec de»

rame, mais du mmm. des parties
qui/Te détendent. ’-



                                                                     

Pnâ’LiMi’NAma. Mi
. Comment i’ame feroit-elle coran

d’élémens d’air , de vent,- de

chaleur a Ces: éléniens font-ils
d’une nature digèrentc des àutres
élémens de la mariste 5 parce qu’ils

font “ plus petits , plus déliés ?
Qu’on combine ces trois élém’ené

(l’amant de manieras que l’on vou-

dra; pourrbnt-ils produire la; pen-
fé’ea D’ailleurs dans le temps de

la fermaciôn du corps 8c de [on
développement , fe fait-il dans le
côrps même une (éparation des ’

élémens d’air ,’ de vent, de chai

leura Concevra-r-on jamais une
telle fépararion à L’air , la chaleur;

le vent, parce qu’ils [ont d’une

nature plus déliée , ont-ils pour
cela la puiliîmce de s’attacher aux

diiïërens membres du corps , de



                                                                     

Iviij ,DISCGURS
leur CDmmander , de les faire

obéir à leur gré? Épicure, pour
fe tirer d’embarras ,n- admettoit une

quatricme nature , un élément en»

cote-plus aâif,’ plus délié que

hi: 8c la chaleur“) mais ces éléJ

ment , de quelque nature qu’on le
[uppofe , puifqu’il cil matériel ,

aura-vil la propriété de penfer .
Ëordonncr [es idées ,* de comô

jars: des’fenfationsæ Si rame Né“

toit qu’une maticre [égare dînide g

unie très-étroitement aux veines)
aux ynetfs dà .cor’ps ,v “iffaudroît ,

lorfqu’on Coupe un bras ou une
jambe 9’ cincles fonâio’ns- de l’ame

ne Men: plus“ les mêmes; il fau;
droit que le retranchement d’une
partie altérât lai raifbn, la rendit:
défeétueufe 5’ rame étant  féparêè



                                                                     

PRÉLIMINAIRE; 11k
de quelques-unes de sfes parties,
devroit avoir moins d’achat) ,
moins de facultés; mais puifqu’on

“n’apperçoic aucun changement

femblable, que le retranchement
.de plumeurs de nos membres dab
.tere en rien les facultés de l’âme,

,i’l enfant. conclure qu’elle n’ait

spas , comme le prétend Épicure a

un être périüàble , ni répandu
111.1 diüribué dans toutesles parties

du corps. *
’ Dans les maladies violentes ,
dans les Hevres malignes , putrides,

dans la léthargie , dans l’épilefîe,

dans l’ivreüè , toutes les facultés

de l’ame paroifîènt être anéanties;

Jl’ame necommandevplus au corpss
ledélire s’eft’emparé dotons les

feus; la raifon eü (étouffée par les

excès de la douleur qu’éprouve le
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corps; mais cette lituanien cruelle
prouve mêmezque l’ame cil immor-

telle: car fi elle n’étoit que de l’air,

ïdu Vent; de la chaleur , li elle étoit

*di&ribuée dans tous les membres ,

pourroit-elle rélïfter à de li Cruel:

les atteintes E Le malade poum-cita
:il i jamais recouvrer- fa ralfon g
comme cela arrive fort fduventî?

-’ i Si l’ameétoitde la même nature

que le corps 5 li elle étoit , camme
lui, comparée d’élémens, elle par-

tageroit néceïï’airemënt a: indif-

penfablement toutes les ütuationsï ,

les accidents, les maladies qui ar-
riVent au corps smais l on voit très-
fouvent des perfonnes malades con-
ferver un efprit très faim celles qui

meurent de la poitrine , confer-
vent jufqu’aux derniers momens
route l’aékivité de leur arme. On



                                                                     

PRÉLXMINAIRE. lxj
Voir. des Perfonnesinfîrmes , eûm-

piées, d’un corps difforme, qui.

ont un jugement fort fain , un ef-
prit fort étendus l’ame n’eü donc

upas (î intimement unie au corps
qu’elle en partage murales in-
firmités, elleIn’efl: donc pas de Ja-

m’ême nature. On a vu une [côte de

Philofophes méprifer la doulcur;
On- Moic même des [actionnes
courageufes foufïrir les oPératÎOns-;

le; plus actuelles fans pouffer;
nue: feule plainte. L’efprit ne;
fuit donc pas toujours lesmouve-z
mens .dulcçrps , il ne.   partagevpas;
fest :ûçuatibns s .’ il cit donc d’une;

nature immortelle , puifqu’it (a!
conferve en entier, lorfque le corps
fe partage , “comme lorfqu’pn.

coupe un bras, une jambe, une.
V main, ôte. â



                                                                     

lxij DISCO-U 11’s
Si l’ame n’étoit qu’une cdn15Î-’

naifon’ de vent ,’ d’air, de chir.

leur , la penfée feroit rélative à la.

quantité de matiere employée dans i

chaque’ individu s les plus gras 
animaux devroient être les plus;
fpi-ricùelss mais nous voyons tbusï
les, jours que l’efprit n’eû: point

proportionné à la maffe ; aù vo-.

lume du corps-s la penfée cit un)
attribut de l’âme qui ne dépend :

PasÏde l’organifations car l’hom-È

me le plus mal fait, le Plus difw
forme a [cuvent-plus Id’efpr-it que

celui quia la taille i4 plusiavlan- x
tageufè sa le corps le mieux pio- ..

portiohnë; ’ ’ i “
Si la penfe’e n’étôit pas un être

réel, diüingué de la matière , la

raifon ne feroit pas la même dans

J



                                                                     

PRÉLIMINAIRE. lxii)
«tous les liedesôc dans tous les
pays; les hommes, dans tous les
climats de la terre , lorfqu’ils [ont
parvenus au même degré Je de“

veloppement, ont àpeu-près le
même code. de. vérité , la même

morale , les mêmes vertus. Les «
Égyptiens , les Grecs , les Romains

avoientàpeudechofeprèsla même

façon de penfer fur bien des oba
jets , ôz les peuples civilife’s de nof

ne Europe penfent àujourd’huî

comme eux, La morale dans le
cœur de tous les hommes fera
toujours la même , comme que
les- vérités de. Géométrie Ion:

éternelles 8C indépendantes * de
nos opinions a; de nos préjugés. «

. Le point le plus difficile cf“: de
- concevoir l’union de l’arme -ô:-.du .



                                                                     

lxîv .DISCOURS
corps. Comment des êtres (î dif-
femblables ont-ils entre e’dx. une
fi étroite connexité  ? Comment les

mouvemens ducorps déterminent?

ils 8c donnent-ils toujOurs des Pen-
fées à l’âme; 8C réciproqueménc

comment certaines. Penfécs de
l’ame communiquentwelles ’infail-I

liblçment certains mouvçmens au
corps; Car rien n’eù plu s marqué,

plus abfolu que l’empirç de l’efprit.

fur la mariera “LNqus voulons ,
, nous nous, déterminons , ’ nous

  agifTons à-fon gré 8c commedl
lui plaît 5 notre (implc “bleutéfaic

mouvoir dans l’inflant“ (eus nos;

membres s mais de.,même. que
nous fommes 1pe’rfuade’s quîil y a.

un Etre fuprême, que nous ne
, dguçonspas de Ion aâion , de fa.

puiffance



                                                                     

PR’ÉLITMINAmt; lxv,Î

puiûîhcè “fur route la nature“ ,’

quoique nous’ “ne” la’ éorïccvÎOhè

pas s puifqùe nous nousfowmies
Cohvaincué“ que la matière“ “f6

nient ,h obéit à (t’es. ordrès Ç
Patinage. g l’ôrganife I à lifôn “gré ’;

(3131m: foi-me des pierrés ou dé?
animaux ,î fuîîîanï qu’il lui“ [3193:3

cit-11’ plus impofüble d’admettrê

qùe l’am’è’ défl’hoinmë commanà

de à 415i)“ éokps ,zenÎregler les’mou-Â .

Vemenès , défermiüe .fes aâiônsôc

forma fa“ irolonté; ’ Quelquîn-a

compréhehfible ’Iquè f foiv “cette.

union v,  nous n’ençouvons.doxzÎter

par-féS’-’efets, 8c l’ànzlogie’ &;«læ

.cbmpâraifon   nous en 2 connin.

quent.i,,..n,l.n .V
.- Si Dom Compare l’homme à la

brute 5’ on enztireraencore derndu.

Tome I. d



                                                                     

1m .1315 0:01! nes. à
malles preuves en faveùr de l’amer
l’qrganifazlon» de L’un 8c de -l’-a’utr6

eûwîérement: femblable :* ce font:

les mêmesorgancs intérieurs , lei
mêçaes feus ,13 même mécherai-

que; mais. quelle immanfe du;
féreuce dans les produits , Ies“ànî- “à

maux épars fur toute la furface.de
laterre, neinontrent nulle par:
aucune :crace d’efpri: , ni d’intel-a

ligences mil plan, nul delTein rai-
fonné dans leur Conduite 5* ils mar-

chent conüamtnent fur la même.
ligne; ce qu’ils font aujourd’hui ,

ilsvle failoicnti’l y a mille ans; ils

ont une alme-fans doute , mais elle
eü d’une autre nature que la nôn,

ne , elle ell mortelleëc périüàble,

puifque tous (es produits le font.
L’homme au contraire commgndc



                                                                     

Pnémmnunn.’ vaii
en maître à toute la nature; il a.
dompté les élémens , donné des

bornes à la mer, conduit 8c dirigé
les fleuves; il a tire les métaux du -
fein de la terre , il s’en fert pour

la rendre plus fertiles il a per-
feélionné prefque toutes les pro-
duâions de la nature s il s’eii: re-
uni en focie’te’, a établi des loix ,

fondé la jullice , inventé les arts,

perfeâionné les fciences 5 8c il
fait voir, par les découvertes jour-
nalieres, qu’il CR doué d’un cl:-

prit aétif, d’un ame intelligente,

8C qui doit fublifier éternelle-g
ment.

FIN.
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:TRADUCTION
“IL-IIBRE’

31235 LWCJÆJECJE,

i sept-W Watt
” LlVREPREMIER i

AIMAB L E fille de Jupiter , digne
objet (je l’amour des hommes 8C des
dieux, ô Vénus! c’eflyous qui ré-

paradez le mouvement 86 la vie fur
’ ce globe qu’éclairent les affres bril.f

lants 8C mobiles du ciel ;- c’eft par.
vous que l’univers fe peuple (1,31
nimaux de toute efpece. sans vous;
la terre ne feroit qu’un trille dé-
fert , une horrible folitude. Votrç

Tome I. , n i A I
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préfence calme les vents, diffipe les
orages, produit les fleurs 8c la ver-
dure. C’eflE vous qui ramenez lesbeaux

jours , ë: qui , par la douceur de
vos regards , rendez le calme aux
flots agités de la mer. A votre Afpeâ

la nature fourit 8: annonce le retour
du“ printemps. L’aquilon furfeux fait

place à lait douce haleine du zephir.
Les oifeaux amoureux célebrent , au.
milieu des feuillages , votre retour
par leurs tendres concerts 5 les ani-
maux quittent leurs retraites , 8c fe
rendent en bondifrant, dans de rians
pâturages; ils patient à la nage les
fleuves rapides; enfin on ne voit fur la;
rem; aucun animal qui ne fe livre’
àu doux penchant que l’amourllui
iiffpireÇ C”eft par votre pliiflance que

le inonde fe conferve , fe renouvelle;
8c .c’e-fi. parce .qu’il n’ell rien fur la

terre; dans les mers 86 dans le ciel
qui n’e brûle des feux de votre amour.“
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Mais. puifque feule lvous animez la

L nature entiere , ptiifque voùs gouver--
nez l’univers en fouveraine , que rien
ne s’embellit fans vous : daignez , puif-

fante Déefïe , préüder à mes chants;

daignez favorifer ce“: Ouvrage dans
leqtlel j’efïaye d’exÈofer au ïcélebrek

Memnius les operations les plus caw-
chées de la maturé , 8c fes mytteres les ’

plus profonds. Daignez répandre fur
mes écrits vos ’graces bienfaifantes,’ -

8: que le Dieu Mars ,Acaptif fous vos.
lob: , ne fei fâfï’e plus émende , nî-

fnr la rterre’yni fût la mer. On a vu

fouveùt ce Dieu terrible, bleffê des 
traits de l’amour , depofer fat fierté.
dans vos bras; c’eü’dans ces moments

oh fesî regards avides “ne peu-“vent af-

fez contempler Votre beauté s, où [on
(une élia entièrement ’çonfondùe “ dans.

la vôtre ,t c’eft dans ces moments dis-

je ; que V vous pouvez l’engager, par
ladouceË; de êvos careiîes; àÀ’rendrè- 4

A ij
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aux nations la paix ]qu’elle’s déûrent

avec tan; d’ardeur. Ce n’efî: que dans.

la folitude ou dans une fociété tram.

quille , qu’on peut fe livrer avec ar-
(leur à l’étude de la philofophie. Et

vous , mon cher Memnius , û la patrie
n’a plus befoin du fecours «de votre

bras , prêtez: une oreille attentive
à mes difcour’s , 86 ne refufez pas le
préfent que je vous offre“, avant de le
gonnoître. Mon defTein cil de vous en-

gamait-glu mouvement éternel de la
matiege’, de la page ,des.Dieux, des,
premiers principes de, toutes les chu-A
fgst,’ 6; de vous“ expliquer l’origine ,

la produâion , le déve10ppementlôc:

la diiïolution de tous les êtres. /
-’ Jedqnnerai indiüinâetnent le nom)

d’éléments, (le matiere premiere, de;

lmolécule’s aux petitesl parties de la:

matiere, dont la fubflance de chaque
corps cil compofe’e; 8; pour rendre
raifon [desuphénomçnes de la nature,
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je, n’emprunterai pomill’entremife dés

n Dieux: par leur elfence ,, ils doivent
.nécellàinement- vivre dans une paix
éternelle 8c profonde; exempts dedow

leur, de foucis 8c de peines , ils font
heureux de leur propre exiüence à
n’ayant“ nul befoin , ils ne daignent

yasS’ôccuper du foinde ce monde ;
8c nos .vertufs , iàimû que nos vices,
ne fautoient , niiles flatter, ni les ir-

riter. * i iDepuis bug-temps la mâture hu-
mainç gémiKoitffOus le joug d’une reo

ligion dure 8: févere , qui ne préfen-

toit les Dieux; aux mortels que fous
un afpeâ menaçant. Un homme d’A-À

. nîçÇt ici queüion , comme dans tout le

ruile dace: Ouvrage que de la religion & des
faux pieudeu. paganifme : les Romains , comme
ou fait, n’étaientk pas [délicats fur le choix de

leurs Divinites ; ils en avoient pour toutes, les
commodités de la vie.

A iij
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thenes» ofa le premiel! s’élever contre

elle, 8: s’oppofer à fa puiffance. La.

crainte des Dieux 8l de leur foudre
menaçante n’abbatit point Ion çou-
rage; excité par la dilliculté du pro-l
jet, il n’en fut que plus ardent à le
fuivre. Son efprit élevé“ embfalïa la

nature entiere , .85 pénétrantjufqu’aux

demieres limites de. l’univers“ , il par;

vint de cette mahiere à Connoître
l’origine , la pllilfancç , l’aEtion 86 la

fin. de toutes choies; &il aéquît , en

Jétruifànt la fuperftition ,l une gloire

immortelle. .. . ) . fNelcroyez pas que leS’chof’es dont

je traite , foientjmpies 8c eriminelies;
au contraire , on vit louvent dans des
temps de fuperûition , la religion com-
mander le crime 8c le favôriferl .N’efl

Ce pas elle qui autrefois au camp deé
Grecs porta les chefs de l’armée à ré-î

pandte le (mig d’une jeune PrincefÎe

fur l’autel de Diane? Ne vit-on pas
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la fille du plus grand des Rois , parée
de Bandeletteso facrées , accompagnée

de (on pere qui craignoit de lever (es
regards fur elle , entourée de Prêtres

inhumains qui cachoient le couteau
du facrifice, 864e toute l’armée qui

fondoit en larmes ; ne vit-on pas ,
dis-je, cette jeune Princefi’e implorer
inutilement la pitié de l’auteur de
(es jours P Sa. jeuneiïe , fa beauté, fes

larmes , le nom qu’elle portoit, ne
purent lui faire trouver grace. Arra-
chée inhumainement des mains denfes
femmes , elle fut conduite toute tremê
blante à l’autel , non pour jouir , après

le facrifice, des douceurs de l’hymëÂ

née, mais pour y être offerte en vic-
time, 85 pour obtenir des Dieux, au
prix de tout fon fang, des vents favora-
bles pour le départ de l’armée: tant

la religion a de puiûànce fut le cœur
des mortels, même pour faire le mal.
Vous-même , Memnius, arrêté par les

A iv



                                                                     

8 .A peintures effrayanteslle nos Poètes tu»

pçllitieim, craindriez-vous d’ajouter

fox à mes difcours P Mais combien
nelpourrois-je pas moi-même imagid-
ner de fables Sc de èhimeres , ca-
pables de troubler la tranquillité de
votre vie 8; la férénité de votre ame?

Que les hommes feroient heureux;
s’ils pouvoient fe. perfuader que la
mort cil la fin de tous leurs maux!
La religion ne feroit plus alors ef-
frayante pour eux. Leur repos ne (e:
roit pas troublé par la crainte de tour-
ments. effroyables après leur mort;
Mais comment ne pas traindre l 0d
ignore la nature Ide fou ame ,i on né
fait fi elle dl: produite avec le corps ,
ou li elle n’eft donnée au Vçorps
que pour l’animer après fa forma-

i-tiont ,On ignore fi elle meurt , f1
elle perit avec lui , ou f1 , lui lur-
vivant , elle habite les fombres ri-
.Vages du tartare. L’ame ne pourroit-

*.
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a me , par la puifïancellles Dieux, quit-
terun corps pour en V animer un autre ,
pàHer de celui d’un homme dans le
corps d’un animal P Cette derniere opi-
nion a été célébrée pariEnnius ,lle

premier Poëte de l’Italie , qui ceignit
(on; front de lauriers immortels , cueila,
lis fur le Pâmaü’e. V,

C’efl lui qui, dans fes favants écrits;

nous enfeigne qu’on voit s’élever, fur

les rives de l’Achéron, un temple con-

Iaçré aux Dieux. infernaux ; que là

on voit, non. les ames, ni les Corps
de ceux qui meurent , mais leurs ima-
ges ,’ leurs ûmulacres , qui paroiffent

(fous des formes furprenantes. C’eû là
“qu’il prétend que4celui de l’immortel

.Homere lui’app’arut en pleurant, 8:
aqu’il daigna lui déVelopper les .pro-

. fondeurs 8: les myfleres cachés la
. nature.
. Ainli , pour connoître les caufes que
,. la nature emploie. dans fes aïets , 51ans

A v
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le mouvement des lieux ,i du foleif
8c des planetés ,- dans la formation des

êtres; il faut, avant tout, chercher
avec un efprit libre 8c dégagé de pré-
jugés , l’eKence cachée de L l’ame 8C

ide l’efprit; il faut connoître les objets

qui nous effrayent , Iorfque nous veil-
lons 8: qui troublent fouverit notre
repos lorfqùe nous nous ilivrons’ aux

douceurs du fommeil ; comment nous
’croyons voir 8c entendre. les perfonnes

qui font mortes depùis long-temps ,
.8: dont les cendres repofent dans la
terfe. J e fais combien il eft difficile de
traiter dans notre langue de ces ma-
tieres obfcures: fa ftérilité , fa feche-
nife , la Æfïiculté du iujet m’obligeront

Ionvent de me fervir de teMes noul-
Veaux; mais l’efpoir d’obtenir votre

amitié m’excite à tenter ce travail,
trop content fi je puis préfenter claire- ’

ment à votre efprit ce que la nature a
de plus caché. Pour àti’iver à ce but ,
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il faut éloigner toute ildée de terreur ,
écarter tous les préjugés ; 8C pour dîma

p81“ ces ténebres , iln’eft pas befoin de ”

la lumiere éclatante du grand jour, il
fuflit d’envifager la nature d’un re-

gard ferme , 86 de ne fe fervir que des
yeux de la raifon. Si cette entreprife
peut vous plaire , écoutez-moi , je
commence.

Je pofe d’abord pour principe , que .

gien ne peut (e faire de rien , même
“ parle pouvoir des Dieux à 8; fila crain-

te qui retient nos efprits , nous porte à
croire que tout ce que nous voyons,
fait dans le ciel, foit fur la terre , eû
l’ouvrage des Dieux , nous femmes
dans l’erreur. Je vous démontrerai que

rien ne peut (e faire de rien; qu’un
corps ne fautoit être formé que par
des élements de matiere : 85 ceci bien
entendu, vous concevrez avec clarté
comment l’univers 65 tout Ce qu’il
renferme , a pu être formé fans le fe-

A vi



                                                                     

.[Iz]cours des Dieux. Suppofo’ns que le
rien, que le neant puine donner l’exi-

Ilence , la formation de chaque choie
n’efl plus alors airujettieià’aucune re-

gle , à aucun principe g toutes les pro-
duâions fe font au hafard; on verroit
fox-tir indifféremment du fein des eaux

des hommes 8C des animaux. La terre
produiroit des oifeaux 8c des poilions;
l’air feroit peuplé de troupeaux. Tous

les lieux feroient habités indiüinâe-

ment; les. animaux Occuperoient tan-
tôt une plaine fertile, tantôt des carn-

. Bagnes Ilériles; les arbres ne porte-
roient plus les mêmes fruits , mais ils
en produiroient de toutes fortes d’ef-

peces. En effet, comment les chofes
pourroient-elles le fuccéder .autre-
ment, puifque nous fuppofons qu’il
n’y a point de principes fixes, d’élé-

ments particuliers qui (oient affu-
jettis à un ordre confiant ; mais
le contraire arrive. dans la nattai-e;
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la génération 8c la] fuccefïion des

êtres (ont confiantes 448c invaria-
bles ; toüt fe fait dans un certain or-
dre, idenn’eft produit ni formé au

hafard. Tout a une matiere qui lui
eft propre , des éléments qui lui font
particuliers , 86 ces éléments (ont
doués de qualités néceffaires, rela-

i rives à la formation des êtres.
La produétion des différentes chofes

cit non-feulement affujettie au con-
cours réglé des principes qui les for.-
ment , mais encore à l’ordre invaria-
ble des faifons. On voit dans le prin-
temps naître les fleuris; 8c la verdure ;
l’été produit le bled 86 les momons;

8;. l’automne la vigne 8: le raifin.
C’eft alors quelles graines ,. les fe-
mences de ces ’çhofes, recevant de

la terre les lues qui leur font pro-
pres , fe déve10ppent Sc prennent leur
accroiffement. Si le développement
des êtres n’étoit pas alTujetti à des i

pox!r: Iæw. I j. -(la à; 3A LM’*“ “f il! (A,
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[r4]l regles conflantes, toute faifon feroit
indifférente: les animaux, les végé-

taux fouiroient tout formés du fein
de la terre; mais comme tout être
qui fe développe , ne le fait que
peu à peu dans un certain ordre,
85 conferve toujours , en fe dém
veloppant , le genre même de fon
efpece: convenons que l’accroifle-
ment 8c le développement ont des
regles conflantes , 86 une matiere
analogue 85 pr0pre au corps pour le

développer. p “
Si la terre n’étoit elle-même fécon-

dée à propos par des pluies , elle ne
produiroit rien , 8c les animaux privés

de nourriture , ne pourroient confer-
Ver leur vie 8: perpétuer leur efpece.

vMais ainli que les mêmes lettres dans
Une langue forment diEe’rents mots ,
la même matiere arrangée 8c combinée

différemment , produit les différentes

“choies que nous voyons. Si la pro-.
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du’âion des êtres n’æivoit i point de

principes , fi l’aEüon de la matiere
n’étoit point renfermée dans de cer-’

taines limites , û la puilfance de la
nature étoit fans bornes , on verroit
naître des homines fi grands 8: li forts ,

que de leurs pieds ils toucheroient
le fonds des mers , 8C de leurs bras
ils embralferoient les montagnes. La
produétion n’eft donc pas une opé-

ration incertaine, 8c le développement
ne fe fait que parce que les éléments

des corps (e reunilfent avec un ordre
confiant. Nous voyons tous les jours
qu’une terre cultivée el’c plus fertile

que celle qui ne l’en pas; le travail
confiant du laboureur met en aérien
la matiere que renferme le fein de la
terre :fi cela n’arrivoit pas , pourquoi

prendrions-nous tant de peines inu-
tiles? La terre produiroit d’elle-même

18: fans fecours , des choies plus 1)an
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faites 8: plus agréablejs que Celles que

nous la forçons de produire. I
Les principes de chaque corps font

éternels , immuables; rien ne peut
être anéanti. La .difl’olutioh d’un être

n’eü que la féparatio’n de fes’ parties

qui fe réunifient à la maire totale
de la matiere. Si les principes des cho-
ies étoient périfTables, les êtres dans
leur diffolution périroient totalement;

mais parce que la matiere elt éterç
nelle , tout fe conferve , 8C les prin.
.cipes ne font que changer de forme ,
fans changer de nature. C’efi par cette
raifon que depuis les âges écoulés,
les différentes efpeces d’animaux fe

font conferve’es conûamment - 8:
qu’elles trouvent dans la terre une
matiere pr0pre à leur développement

.86 à leur confervation. 1
Si le temps qui détruit tout , anéan-

tifïoit entièrement les corps , comment
depuis les âges qui fe font écoulés,
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toutes les efpeces d’animaux fe font-
elles confervées? comment ont-elles
toujours trouvé dans le feîn de la
terre une matiere propre à leur dé-
veloppement , à leur confervation?
comment les fontaines , les rivieres ,
les fleuves vont-ils conflamment por-
pter, comme en tribut, leur eaux à
la mer P Comment les cieux peuvent-
.ils fournir à la réparation de ces aîtres

immenfes qui confomment une quan-
tité prodigieufe de matiere P Depuis
gant de üècles tout devroit être anéan-

ti; mais parce que la matiere de l’u-
nivers efl: éternelle 8: fixe , elle a pu
dans tous les âges , réparer tout ce
qui fe détruiloit; aucune chofe n’a

’donc jamais pu être réduite à rien,

ni s’anéantir. i . y
Si les corps n’étoient pas compofés

d’une matiere éternelle , li la liaifon

de leurs parties n’avoir pas une cer-,
taine conliflance , la moindre feeoulïe,



                                                                     

[18.] ,le moindre choc feroient fuliifants pour
les détruire; mais parce que les élé-

ments des corps. (ont éternels , 8c que
leur réunion le fait fuivant certaines
loix, un corps. ne peut être détruit
que par une force plus puiiTante que
celle qui retient les parties dont il efl:
compofé , 8c fa deRruéiion n’eû alors

que la décompoiition de fes parties.
I Les pluies qui tombent du ciel fur
la terre , la fertilifent; elles y pré-
parent la matiere qui forme les moif-
Ions 8c la verdure. C’eft par elles que

les arbres produifent des fruits de-
toute efpece ; que la terre fournit
en abondance une nourriture conve-
nable aux hommes 8C aux animaux;
que les oifeaux dans les bois font en-
tendre leurs doux concerts ; que l’on
voit dans de gras pâturages un nom-
breux bétail fe repofer de fes fatigues ,
8l les petits enivrés du “lait de leurs

mammelles, bondir fur la verdure;



                                                                     

/ [ I9que les vines fe rempàffent d’une jeu-

nefïe üoriEante. Rien ne périf donc

entièrement dans la nature: les êtres
(e fuccedent 8c fe réparent les uns
par les autres 5 la def’cruâionrd’un

être eü toujours rempIacée par la pro-

duâion d’un autre. v
J’ai établi jufqu’à préfent que le

néant ne pouvoit rien produire, 8c
qu’aucun être ne pouvoit être anéan-

ti; mais parcè qu’il y a dans la na-

ture bien des chofes que nous ne pou-
vous voir; je vais ,v pour donner plus
de pOids à mes difcours, vous parler
8e pluüeurs corps dont l’exiüence eiÏ

certaine, quoique l’on ne puiITe pas

les appércevoir. 1 à
V Le vent , par exemple , qui fait
tant de ravages fur les mers , qui ,
frappe 8L fubmerge les plus grands
vaifïeaux, 8; qui, fur [es aîles rapides,
porte par-tout l’orage 8c la tempête;
le vent qui déracine dans les plaines
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les arbres les plus forts2 8a renverfe
les forêts fur les plus hautes mond

l tagnes; le vent qui de fou fouille im-
pétueux, agitant les mers , foulevel
les ondes avec un murmure mena-
çant , n’eû-il pas un corps , invifible à
la vérité, mais dont l’exif’tence n’eü

que trop certaine par la puiiïance qu’il

exerce fur la terre ,* dans le ciel 8c
fur les mers P“ Le. vent imite, dans
fes fureurs , les débordements d’un

fleuve , qui, grofli par les eaux d’un
çorrent , entraîne tout ce qui fe trouve

fur fon pafTage, les ponts , les digues
les plus folides : les rochers qu’il
roule fous fes eaux, l’aident à nen- -
verfer tout ce qui s’oppofe à (a fu-Ï

reur: de même le fouille impétueux
du event, feniblable à ce fleuve me
pide , arrache, renverfe à; détruit ce
qu’il rencontre. Les vents font donc
des corps d’une extrême petiteEe, qui
échappent ;àqnos yeux , mais qui n’en
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(ont pas moins réels, pillifqu’ils imitent

dans leurs aâions 8C leurs mouve-
ments les eaux d’un fleuve qui eB: com-

pofe’ de parties réelles , vilibles , 8:
que nous difcernons à l’œil.

i A l’exifience réelle du vent; on peut

ajouter celle des odeurs différentes;
du chaud, du froid , 86 des fous qui
agilïent fur. nos feus , nous touchent,
nous pénètrent , 8: que nous ne pou-

vons cependant appereevoir , w quoi- n
qu’ils foient ’ certainement; matiere ;

n car il n’y a que la matiere qui puiH’e

. donner des fenfations ou en recevoir.
Expofons des vêtemens fur le rivage
de. la mer , toute leur tiffure fera bien-
tôt pénétrée d’humidité: expofons-les

enfuite au.foleil , la force de fa cha.
leur , en les pénétrant, en chaflera
toutes les parties humides. On ne peut
,voir comment cela fe paire , parce ’
que nos yeux ne font pas conformés
de. façon qu’ilspuiü’ent appercevoir les
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petites parties ou élémens de la ma-
tiere. De même , l’anneau qu’on a I
’porté au doigt pendant une longue
fuite d’années , diminue, perd de fa
péfanteur; l’eau qui tombe d’en haut

goutte à goutte fur un rocher , le
creufe infenfiblement ; le fer tranchant
de la charrue; en formant des tillons
dans les champs , diminue , fans qu’on
s’en apperçoive : le pavé le plusrude

.s’ufe à force d’y marcher ; Sc les mar-

teaux d’airain qui font à la porte des

Grands, perdent à la fin leur forme
par le fréquent attouchement de ceux
qui entrent 8c qui fortent.

Toutes les choies diminuent, s’al-
tèrent infenfxblement; mais la nature
jaloufe n’a pas voulu que nous vif;
fions les petites parties de matierè
dont elles s’apPauvrifTent- à chaque

infant. Et de même que nos yeux
ne fautoient appercevoir l’augmen-
mentation 8c le développement fuca-

J
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ceHif des corps ; nous ne pouvons
juger de la quantité de matiere qu’ils

perdent journellement; comme nous ’
ne fautions cftimer ce qu’un rocher ,

nans la mer , perd dans un certain
tems , par le mouvement journalier
8C continuel des eaux. Il cit donc clair
que la nature forme tOus Tes ouvra-
ges avec une matiere inviIible 8c im-
perceptible.
s La matiere ne remplit pas entière.

ment l’univers; il n’eü point de corps,

qui ne renferme du vuide , 8C la con-.
poil-rance de cette vérité dl; trèscini-

portante pour i bien COmprendr/e’ les

chofes donf je traite , pour (écarter
toute incertitude de votre efprit5’8c
prendre une pleine confiance en mes

difcours. i . ’ v
’ Le fluide eft un efpace impalpable

qui n’eü pas corps; car s’il l’étoit,

la matiere ne pourroit s’y mouvoir.
Un corps qui tendroit àfe mettre en

læ
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mouvement , feroit “fans celle arrêté

par le voifinage d’un autre corps ,
Sc rien ne faifant place , .tout fe-
roit obligé de reflet en repos. Mais
nous voyons que dans la’lnature tout

fe meut; que la matiere mife en mou-
vement par différentes caufes , agit
danà tousles fans , dans toutes les di-
rections, 8c que s’il n’y, avoit pas un

efpace -vuide , un lieu pour le mou-
vement , tout feroit ’dans.l’ina&ion ;

que la matiere comme morte ,8: réu-
i, nie toute en maire , n’auroit pu rien

produire , 8: feroit reüée dans un re-

pos éternel; 8c quoique les corps
paroiffent , au premier coup d’œil,
fondes dans toutes leurs parties , ils.
font cependant pleins’ de pores. L’eau

paire au travers des rochers 8: des ca-
vernes ; la nourriture que l’animal
prend , pénètre l’intérieur de toute

fa fubüance ; les plantes tirent par
leurs racines , des parties nutritives

qui



                                                                     

[,15]
qui fe diftribuent jufqu’aux extrémi-

tés des plus petites branches. La voix
pénètre au travers des portes 8c des,
murailles; le froid fe fait fentir juf-
qu’aux os. Comment toutes ces cho-k
fes pourroient-elles s’opérer , fi les
corps étoient folidés en entier , 8è
s’ils ne contenoient pas de petits vul-

des où la matiere put agir 86 péné-
trer? Pcmrquoi d’ailleurs , de deux
’corps d’égale grandeur , l’un a-t-il

louvent plus de péfanteur que l’au-

tre? Si, tous un même volume , un .
flocçon de laine contenoit autant de
matiere que l’or 85 le plomb , chacun

de ces corps devroit avoir le même
fpoids ; car la nature de tout corps efÏ
d’être péfant; comme la nature du
vuide efÏ d’être fans aucune péfanteur.

Ainïi donc, fi deux chofes “d’égale

grandeur font inégales en péfauteur 3
c’eft qué l’une , fousle même “volume ,

renferme plus de matiere, 8c l’autre

Tome I. . ’ B
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plus de vuide. L’efpace , par confé-

quent , que nous dîfcemons fi impar-
faitement avec nos fens. , exiffe nécef-

fairement avec les. corps ;.& afin que
Vous (oyez convaincu de cette vé»
tité ,. je vais vous faire part de
quelques objeâions. ,
  On prétend que le mouvement du
poilTon dans l’eau ne fe fait que parce

qu’il biffe denim-e lui un vuide, que
l’eau remplace fur-le-champ , .8; que
ç.’eR; de lamême maniere que gené-

çute le mouvement de tous les corps 5
que leur changement de place 8: de
ütuation n’eû qu’un funple remplace.-

ment d’un corps par un autre: mais
ge raifonnemem: e13: évidemment fau-x:

car comment le poüfon pourroit-i1
p’ouvrir un paKage , f1- l’eau étoit un

corps. folide ; fi les parties-qui la com-
:pofent , en fe. referrant , ne laiûbient
«gamelles ô: les poifTons un efpace
pourrie mouvement 5 comment l’eau



                                                                     

t a? 1 ,mû pourroit- elle contîàuer me:
ment Ion cours, fi lès poiü’ans ne lui

âîfoient plaée P Il faut donc nécefï’aü

rement priva lamatiere de mouve;
ment, ou admettre parmi les corps
un efpaœ’vüîde , qui cit h? çaùfe de

feu!“ meuvemenrt. Enfin , fuppôfons
Jeux corps plans ,- parfaitement polîè
8: adaptés entêtement l’un fur l’au-ù

ire g f1 on les (épate avec toute la
promptitude poiïîble “ces deux corps

bifferont neëeïlairement entre eux ,
dans; l’infini deï leur l’éparâtiqlt , mi

wîdèÏquî- n’y ëtdit pas auparavant;

ear- quoique l’air environnant neem;
de pus à (keuper cetïefpace, o’n con-

qu”il: ne le peut faire fî’promPa .
rament, “qu’il ne rein’pliiïè une partié

Wanfl’amrë , les extténütés’avant’ le A

Milieu ; 8C fi l’on m’objeâe. que le

«amatirent des deux corps plans ne
f6 fait que par la condenfation’ de
l’air, on ne fait que huttier mon

’ B ij
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opinion; car là congenfation de l’air l

cit une preuve bien claire :,du vuide;
puifqu’on neconçeVra. jamais que les-

paxjties de“ la. matiere (e condenfent ,

[e refrerrent, fi elles ne trouvent un
efpaçe ,. un vuiçle pour cela. Ainfi
gleW quelque ’côté qu’on- genvifage

les clicks , il faut .néeeffairement ad-

mettre le vuide avec la Vmatiere , f1
on veut rendre raifon de fon aâion’

ô; de fes effets.- ’ - ’
t Il n’y, a que deux chofes dans l’ .-’

nivers. , qui exifteqt.» d’elles-mêmes
8C indépendamment de tout», la ma,
iiere. &l’efpace. L’exiftence de lama.

tiere n’eü point douteufe ;. il feroit
inutile de chercher à en convaincre

l Ceux qui en doutent , 66 de préten-
dre raifçnner avec aux des çhofes na-
turelles. Quant à l’exiflenee de l’efn

pace , elle n’eû: paS’moins certaine;

ça; ,Icolngme nous l’avons dit ci-deiïug,

fans :113; lieu, un efPaCe Vujde pour

ln.



                                                                     

i9 Ile mamelue“; tait feioit encore (une
l’inaâion &iÏIeïÏre’pôsr Il :h’yï“a- rien

dans la nature qu’on paille - diflihÏ-l

guer entièrement de la matière élide
l’efpace ; ifi cela étoit , il faudroit
admettre une troiûeme fubl’tance;

mais quelleque fait cette fubflance ,
quelque dinænïioh petite ou girande
qu’on lui fuppofe , f1 elle eff capable
de recevoir du mouvementai: - d’en

donner, c’eft Certainement un corps;
c’eflun lieu , un efpace que je nom?

.rme vuidé;.8c’ de même que lama;

tiere peut feule former’des corps; de
même le Vuïde peut feuleprêlterd fonYelL

pace 8c recevôir leur mouvement.
Il n’exifle donc- rien dans. la nature

qui ne Toit ou matieré ou efpace. Tout
l’effort. de la raifon humaine ne finiroit
imaginer une fubflance qui ne foitÏ l’aé-

ne ou l’autre de ces deux chofes.:;Dans

la matiere , on (Bilingue ce qui lui e11:
propre , de ce qui ne luieft qu’acci:

B il;
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dame]. -Le6»pmpriétés de tout corps
font tellement unies 8c liées aVec lui ;
qu’elles n’sn peuVent être féparées que

parla dgflruélion a comme la peânteur

de la pierre , la chaleur du feu , le ton,
cher des corps , l’impalpabilite’ du

Yuide. Au contraire , lafervitude 8c la
liberté], la richeiïe 8C la pauvreté , la

paix 8: la guerre , ne font que les gais»
dents des corps , parce que la matière
n’en fxifle pas moins. , foit que ces
cheiks-aient lieu ou non , [oit qu’elles

ibientlabfeptes-ou préfentes. De même
le tqmps-nïexifte point par’luiymême,’

ce n’acjl point un être réel dijlingue’ de la

matin: on de l’efpace ; il n’eü que la

mefure des chqfes palliées , préfe’ntes

80 film” : on né peut en avoir l’idée

(séparément du mouvement des corps

061 dà leur repos. .
.bn. nous parle du temps de l’enæç

lëvénient d’Hélene 8c des malheurs de

Tmy’e , nous, vendus que ces. événe:

li r 1
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menus ne font arrivés]de les iiecles

“Précédens , que parce qu’ils (ont les

atcidents de la matiere 58: du lieu
où ils (e font paillés. Car nous
fupprimions ces deux principes , la
matiere 8c l’efpace , tout feroit 3-
.“ne’anti , 8c jamais la beauté d’Hélene

n’eût allaité dans le cœur de Paris

tes feux criminels qui caulerent les
malheurs de “fa patrie; jamais cet
énorme cheval qui contenoit dans les

- lianes des bataillons de foldats Grecs ,
n’eût détruit les murs de la fuperbe

Troye. De forte que nous pouvons ju-
ger que tous les événements palles
ne fubiillent point par eux-mêmes ,
comme le corps 8c le vuide; mais
qu’ils dépendent . entièrement de l’a

matiere , du lieu , de Yefpace , 8c
qu’ils n’en font que les laccidents.

Dans toutes les chofes , il faut bien
diüinguer les petites parties , les élé-

ments, les principes du corps 8c le

’ B iv



                                                                     

L32 1 .corps même. Le corps en un conté
pofé produit par l’union 81 l’allem-

blage des petites parties de la matie-
re; il peut être détruit ô; réduit en
fes éléments , mais fes parties confli-
tuantes ne peuvent l’être 5 elles font
.indivifibles , éternelles 8: d’une foli-

dité impénétrable; aucune force; au-

cune ptlifrance ne fauroient ni les al-
térer , ni les changer. On conçoit dif-
ncilement qu’il y ait des chofes d’une

impénétrabilité abfolue 8C d’une foli-

ldité à toute épreuve; par l’on voit

que la foudre perce 8C palle à travers
les murs les plus épais , pomme le
bruit ô; la voix; le feu pénetre le fer
iôc le rougit; il fépare 8c brife les ro-
Ichers. les plus durs; il difïout l’or:

le chaud ,.le froid pénètrent par-
tout ; l’eau bouillante qu’on met
dans un vafe d’argent , fe fait fen-
tir au dehors 3 on croiroit qu’il
n’y a aucun corps impénétrable mais



                                                                     

ff :33 Ï] ,
Ia’natute- des chofes nous pmuwé’le!

çontraire, la) force du raifonneçî
ment nous le perfuàde. Je Vais en;
peu de mots , vous le démontrer. ’ 1
5 Premièrement ,15. la: matierg “QR;

Qiûinâe, 51, îfe’paréc ,du- lieu A: 031;.-

l’efpaée , 8c fi tout Iîuniversï ne C0119:

fille que»de cesdcux chofes , com-
me. je.v0us label-devant démantréo”
il faut qu’elles airent çhacunè leurs

nature 8è w En: .empirs ;;par.tiqulie“i:,1æ

qgç Jgï yuidç,ne- foit ,çonfOnr..
dw avec“: laumatiere; que qat-1.91a où:

il y aura; du-vuide; il n’y aitpas de
corps , 8c que par-tout oùily aura des,
corps, il-n’y-Çaiï mintdeyuida A5115;

tout le fonds deadmnlatieremremieœ
impénétrable a; [ans vunide -;,--mai’s4 les;

ccorps qui, (ont cpmpofés des démentît

folides de cette matiere , contiennent.
du vuide , parce qne’les éléments dq’

1g madame qui les ,çompofent , ne,
(ont. me; .tâüemçm; unir: ,Bqu’ils a;

v



                                                                     

. I ’34 J , ,kiffent entre aux des intewaües, de
petits cipacés; si, c’eff l’intervalle,”

que âme h liaiûm de ces parties” 
qui forme le vuide. Ainii h maties.
fui et! impénétràble; crû étémelle ;

qaieoique les. c’ro’rps. qu’elle 

ne le foient ï x ’
- SansAle vuide tout fêlait-matière ;v

8c réciproquement fans la matiere tout
feroit valide g ites dent fubüances.
diféreûtes parian! nature”; càmpofëntï

kufes * cet ’ûnîfersæiï-Chêcnne de «à

fübfhnëe’sl’yïeû “répàndué inégale-J

nient ,8: né focèupêpas’tbàt entier g.

éliés ont léuès limites réparées, qui

lès diüinguent-l“ éîémenïs de h
lâàîîerel ne peùüéxüïêttè éhahgés - Ouï

aérés “pat 4&æhzœïpù’iamœ que ce.

16R; ’p’ùi 1m mâture ,“’
jiüîfqtl’îls ne coutiennen’t pas de whig“

il?» né fautoient être divîfés -; le vuîâe’

êahSauh corps fappàfedes paniésfôêï

- ââ n*èn’ontl pas; mmm , lé’froié;
“J si
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le chaud , caufes de mo]rt 8e de deflruCà

tion dans tous les corps , ne peuvent
les pénétrer. Par conféquentlplus un

corps contient de petits Vuides , plus
il’y a de pores dans fa texture , plus
il dl expofé à la dellruélion. De forte
que li l’on convient que les élémént;

des corps (ont impénétrables 85 fans
vuide , il faut aulïi convenir qu’ils
font éternels; car û la malienne n’ë-é

toit “pas éternelle , il y a déja kang-
’ temps que l’univers feroit rentré dams“

le néant dont il avoit été tiré.
Mais j’ai clairement démontré ci-de-I

vaut qu’aucune chofe ne pouvoit
être anéantie, ni être pnoduite de
rien; il y a donc une matiere me
mortelle dont» mus les corps foin:
formés a dans laquelle ils Re- Jar.
1’01th à la Hndans leur deliruâior; ;
à cette matiere n’étoit impénénqble .

& éternelle , elle n’auroit pu ,l
puis des les!” , produife’

B iv



                                                                     

p [ .36 J ’cette fuccefïion d’êtres que nous vo:

yons, 8C les développer. Enfin f1 la
nature n’avoir mis des bornes à la.

divifibilité de la matiere , il y a. r
long-temps qu’aucune de fes I prœ
duftions n’auroit pu parvenir à un e111

tier développement; car les caufes
de mort 8C de deüruâion étant plus,»

aétives 8c plus promptes que celles de
produélion 8c de déveloPpement , 8:

ces califes agifïant fur les corps de:
puis pluûeurs ûecles , il n’y auroit;

point eu ailez de. temps; pour rég
parer leurs dommages; mais puifque.
tout fe répare 8: fe fuccede dans la na:
ture; la divilibilité des corps, ainfi,
que leur développement , .efl donc
renfermée dans de certaines limites. ,
.. La matiere premiere, quoique (0-.

lide 8c impénétrable, efl également
l lÎéléinent des corps durs 86 des corps.

mols. Ce font lesümêmesuélémentls,

qui ont formé le ciel , la terre 861
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l’eau: ces corps ne différent que par

Punion plus ou moins ferrée de leurs
parties. Sans cette folidité des pre-’
miers principes; comment le fer , l’ -

cier, le diamant pourroient-ils. ac;
quérir leur dureté. Des corps foi
lides pourroient-ils être produits par
êtres mols? Tout le fond de la ma?
tiere cil: donc folide , impénétrable 8c

éternel, 8: la force des corps n’efl
produite. que par l’union , plus ou
moins ferrée , des parties qui les com-
pofent. Enfin tous les corps font af-’
fujettis à des regles 8c à des loix coud
liantes dans leur déve10ppement 85e
leur formation; chaque individu fuit
confiamment ces loix; Les différentes
efpeces d’oifeaux; malgré l’infinie va-.

riété de leurs plumages, confervenb
toujours les mêmes couleurs. Tous.
les éléments font d’une nature invaria-

ble ; fans cela , toute produéiion fe-
roit incertaine“, fans bornes , 8: les.
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animaux n’auraient pu conferver , de;î

puis tant de ûecles , le même naturel ,“

les mêmes inclinations 8c toutes les
qualités de leur efpece. ’

’ . Quoique la foibleiIe de nos organes
ne nous permette. pas d’appercevoir
la éléments des corps , leur exiûence

n’efl pas moins réelle: ils ne font
pas fenîibles , par eux-mêmes , c’eû.

leur nombre qui forme les corps 8c
leurs extrémités , réunis 8C difpo-s

fés avec ordre , ils leur donnent leurs
véritables dimenûons. Ces éléménts

aillent de tout éternité, leurs par-
ties, infiniment petites , font telle-l
ment unies que rien ne peut les
hêtre“ ils ne peuvent changer de:
ihram ni de grandëur , ils ne fautoient
être augmentés ni diminués, 8: ils à

confervem de tout temps dans cet
état. ’

» Si nous ne croyous pas que les corps
bien: campai“ de’petiœs paniaë
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- dîvîûbles ,’ noms-(agas ’fbèeés (radi

mettre une mâtine diviâble à l’înfîo 

ni , qui (en à leur compofition: rien.
alors ne fera limité dans Îa hâture;
la plus petite amitié de pink d’un
être aumtoujôursfamcitié , 8c pour-

ra Te divifer à radiai ;-il- n’y aura au?
cune diEe’rence entre le “grand Sc le
petit; car toutétanfdiviûble à l’in-

fini , la maEe de la matiere , ou fa
plus. petite pair-tic, potina le divifenf
dans le même nombre de parties în-ê
Enies , ce qui répugne intrant à l’ef-ë

prit qu’à la’ïaifon. Convenons donc

qu’il y a dans tout l’univers une ma-,ï

titre Cçmpofe’e d’éléments qui n’ont A

point de parties diviâbles , v 8C Qu’à-r

tant tels par leur nature ,4ils (ont [cd
frêles , indeürùaîblès ô: éternels. “  

--5i laideûruaion 8(- la diffolutîon 
(hm être ne Te Lfaifoient pas en pe-J

;7 la nardreïmarqueroit’à’une ihatièrè  pm*pre à à“
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réproduétiqn; les éléments qui (en;

vent à l’accroiffement 8c au déve;

loppement des corps , ayant des par-
ties , ils n’auroient point les qualités

della magiere pgemietje , tcômmer la
pefgntenr, l’irnpénquhilité , le mou:

vement , quifont la taule de la pro-
- du&ion des êtres. Enfin f1 la diviûg

bilitéude laâmatiçre n’gvoit pçint de

bornes , comment feroit-il» pomble
que les corps pétillant depuis tant

’de fiecles traction, 6c au frotte;
ment, euffenttpu fe.conferîrer. dans
leur entier jufqu’à, nous; ptgifqu’é-

tant d’une nature fragile , Eau-g
rpient pu échapper“ depuis tant de;
temps aux callfes (le Adeilnléüon 8:,-

de diffolution. . W V Q 4 A I
J e viens de vous prouver que la man

tiere premiere de l’univers eft folide
8c indeflruâible; qu’elle «cil dans un.

mouvementl étetjnel.’. Reclxegchoxls
maintenantfiççm Wëqmweeft.

.x-”
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infinie , ou fi elle ne l’efl pas; fi elle

a des bornes, ou li elle n’en a pas.
Je vous ai parlé de l’efpace , du vui-

de, du lieu ou cette matiere exerce
Ion aâion, 8c travaille à la produc»
.tion’ des corps; examinons de même

fi cet efpace cit une étendue fans
bornes , fans limites, ou fi en effet

il en a. IJ e foutiens que l’univers , qui com-
prend l’efpace 8C la matiere , s’étend

de toutes pasts à. l’infini; qu’il n’a

ipoint d’extrémités, de bornes, qu’il

ne- pourroit en avoir; car pour cela
il faudroit concevoir quelque chofe
hors de lui, qui l’environnât , qui
lui fervît d’enceinte ; mais que peut-

on concevoir hors de l’efpace 8C de
la matiere? Et s’il y avoit quelque
chofe , les fens pouroient encore s’é-

tendre au-délà. L’univers eft donc

fans limites, fans bornes, fans fin;
86 dans quelque lieu que l’on foit



                                                                     

[ 42 ] -placé, on cil fût qu’un élima: infini

nous environne égaiement de touts
cotés. Suppofons que l’univers ait des

bornes , 8c que quelqu’un ,parvenu
à ces bornes , tire une ileche , je de-
mande ce qu’elle deviendra? Cette
fleche tirée contre les bornes de l’u-

nivers , fuivra-t-elle la route ou on
l’aura dirigée, ou fe trouvera-t-elle
arrêtée tout-à-coup par les bornes de
l’univers? Il faut que vous choiüf-
fiez l’un ou l’autre de ces deux Par-

tis, 8c quelque fait celui que vous
preniez , ileü également contre vous ,

6c vous force même de convenir
qu’il y a une étendue fans bornes:
car cette üeche “fera arrêtée tout-à-

coup par les bornes de l’univers , ou
elle puffera outre; 85 dans ces deux
cas ce ne font point là les limites de
l’univers; car ce qui fait obüacle,
ne peut être la fîn’ , la derniere borne

de l’univers; 8c en fuivant ce rai- r’
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(annexaient, dans quelque lieu que
Nous foyez placé , pourrai tou-
iours vous demnder la deüinée de
cette flache. Convenez donc que 1’: -
nivers n’a point de. limites , 8c qu’il
s’étend de toutes parts à’l’infini.

D’ailleurs, (i l’efpaoe étoit limité

de tous côtés, les premiers éléments

des corps , chêmant à l’ailier: de leur

pefanteur , feroient depuis long- temps
parvenus aux extrémités de l’uni-

vers. Il n’y auroit plus aucune pro-
rhétien; le ciel, le foleil fe feroient
imbus, 8c toute. la matiérel ne for-
meroit qu’une madre foliée 8: com-

paâe , qui depuis des temps infia
ais feroit en repos dans les lieux,
où elle [a feroit dirigée par (on
poids. - Mais, au contraire , les pre-
miers éléments (ont lnécéiïaiïement

dans un mauvement perpétuel; car
comme l’univers n’a point de milieu ,

ide neume , Le mouvement-de la ma,
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tiere dans un ’efpace viride efi nécefa

faire 8c éternel. Le. concours à: la
réunion des premiers éléments for- I
ment toutes les régions de la nature , 8c
depuis une infinité de fiecles,la matiere

éternelle efi toujours en mouvement,
8: toujours agiKante dans l’univers;

Cependant nous vbyons que les
corps. font limités les uns par les au-
tres. L’air renferme les collines; les
montagnes font environnées par l’air ;

la terre forme les limites de la mer,
8C la mer à (on tour environne la
terre; il n’y a que l’univers , donÏ
l’étendue infinie n’a rien qui l’entou-

re , ni qui puilïe le borner. Sa nature
cil telle , que les fleuves les plus ra-
pides ne pourroient jamais atteindre
(on extrémité, 8c que quelque che-
min qu’ils enflent parcouru pendant
des üecles entiers, il leur en refle-
ijoit encore autantià parcourir; tant
cit immenfe l’efpace qui environne les.
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corps; Gien effet, il n’a ni bornes;
ni limites dans aucunfens. ’ ’ “

La nature “n’a pas sioulu que l’u-

nivers eût des bOmes. Elle a voulul
que l’efpace environnât le corps, 85

a réciproquement que le corps environ;
nât l’efpace , 8: ’c’eit de cette façon

qu’elle les rend infinis tous deux;
Ali l’une de ces deux chofes étoit la
limite’de l’autre , que. l’une fût inli-

nie 8C que l’autre ne le fût pas, l’u-

nivers ne pourroit. vfublillcer un feu!
moment ;Î la terre ,Ila men, le ciel,
le foleil, les étoiles, lest animaux
8: les Dieux “mêmes aileroient
d’être dans l’inflant , 8: toutes les
parties de la manière n’étant plus liées:

ni affuj’etties à aucun afïemblage , feus

roient comme englouties dans l’efpace
infini du vuide , 8c s’anéantiroient;.

ou plutôt la’matiere ne le feroit ja-
mais réunie , 8: rien. n’eût été produit;

En effet , tout: la matiere étant réa



                                                                     

. I 46 J
panduedzns; un efpace infinies, elle
n’aurait jamais pu fe réunir. Car ce
n’eftpoint parintelligence , ni de con-
te“, que îès premiers principes fa
font ,..qu’ils ont formé , dirigé ,a
établi leur ordre , leur lia’tfon , leur

mouvemmt; mai; la malien: nécefa
fâirement toujours en aaâon ,» ton-v
jpurs en mouvement, s’étant remena
née, heurtée 8:: jointe de mille ma-
nienes. différentes, a éprouvé toutes

fortes d’unions , de formes, de coma:
bmaifons ,- 86 après avoir eifayé
tourtes les lionnes 8k: transformai-4
ons imaghables», elle’s’ei! à la fin“ y

arrêtée néceffairement à celles que

nous voyons , qu’elike conferve des;
puis nombre 6e fardes. Endfet, dès
quenûoute là maire de la matiere fa
fut arrangée 86 ndifpofée une fois toua.

venablement , il faliut bim que les
fleuves portaient en tribut Imam
abondâmes à lamer; que les feux .
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in limai-t, en échaufîàat le fein à

la terre, lui fifrent renouveller fes
produâions; que tous les animaux
fe reproduiûiïent, fe confervaü’ent ,

86 que les aîtres du cielfuiviiïentleur

cours. I i  . Ces chahs n’arriveroientfpæ, s’il
n’y avait une matiere commune à
tous les corps: matiereÏqui; répare
lem-spartes- joumalieres , 86 empêche
leur difïolution totale. Et demême que
les amiraux périmant , s’ils manquent

de L’aliment qui leur envient ;. de
même 311.15 toute la nature périroit,
fi une matiere abondante me travail-
loit continuellement à réparer fes
pertes 86 fes diffamions; Sans cette
matiere aucune force extérielme ne fes
roitaffez paifîante pour préferver tous
les êtresrdela deûruâion 8c de la mon;

car le choc fréquent des corps les
uns contre les autres, retarde leur
accroiiïement 6E. leur déveloçpenænt,



                                                                     

[48]“à ce n’eü que par la fur abondance

de matiere que les êtres fe réparent
fe confervent. Si cette inatiere man-
que , les corps fe décompofent , leurs
principes fe défunifï’ent , 8C libres

alors de tout allemblage , ils (e rée
unifient à la maireicommune de toute
la’ matiere : il faut auiïi que les
élémehs-, qui fervent à la produc-
tion 86 au développement, foient in-
finiment abondants pour fuppléer à
tant de pertes Sc de difTolutions; 86
leur puiffance doit être infinie pour
fournir à tant d’aâions 8c de direc-
tions différentes.

Il ne peut y avoir de centre , de
milieu dans l’univers , puifque le
vuide 8er le lieu font infinis 85 quand
il y en auroit un , auch corps ne
pouroit s’y fixer, parce qu’un efpace

-vuide ne peut faire obflacles au
mouvement , 8c qu’il ne peut y avoir 4

dans aucun endroit de l’univers un

’ point



                                                                     

, [’Â9’ I .un fadintoüfles èôfps étant parvenus;

pêtdènt’leuf-pefanteur 8C s’arrêtent :

le“ vnide ne’fieutfaire obî’raclev, re-l

(iüèr ’,- ni-arrête’r-le mouvementv d’um

corps dans. quelqn’e lieu que lai haï
titre 51e dirigé; c”eü’ donc en vairï

qu’on prétend. quÎes’ corps tendenf

au cèntre îde 5l’uni èrs par leur na-

ture. Cêux même qui fbutiennent
Cette oiïinion -, conviennent“ enfilé 
Kent pas: ici-s cette Ïtehdance’; qu’il

[fy a qlleË-la’ fané ,’ l’eau de la mer;

dégîteùve’s , deè fontaines, 8c gêné-

rafalaient tous les corps qui font com;
,Iîofésïde la matière de la terré; qui
crithme piopnété.“ “Hé’difenvau E011;

Meïqüè l’air; le? fui Ë’éfoighent du

vérifie ,ï& que ’c’èfHa chaleurlq’t’tî S’é-

îeve du feria de. luette forme dànâ
vleslairè les) fèmpêëés ïèŒràx’aâtes, qui

battaient le (brellât rend [ès feuxïïîlus
Bclàtms’èr 13a rem: , ahanai; “Rami.

amok anima aime paradai? NF iriaè

Tome I. C
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tient propre. à ,Q’WRQWÉËQËËM

les  ,feçours de cette méta commutiez,

Marbres; les . fruits , les mmh les
feuillages ney (poutsoient «soin: nife
dévehpper. Sil n’y ami; pas (mmm,
tic?!) abondante qui réparât contimæls
19mm: les pertes que font-“les corps ,
toute la “me étendue de .l’univefs

difpatoîtroi; dans un: inftantytoutes
fes parties. (e pèrèmiçn; binatôt dans

les plainminâniqwdç .l’eQacel; tous

’ les âtres feroient détruits, Les cieux,
où fe-fçnnent la-foudre 8; les éclairs,

la terre actent ce qu’elle «misant.
tonales. corps «mâta. mêlés 8c. conf

fendus. eufetnblh bouleverfey
mena; ugîverïcb : (si perdroient: dans
l’ùsmçnfc;;étendnle. du .rv-iuidC. Ion;

taillaimzmiuêiens ,- toutes les, mer?
milles. de h MŒ9udË W°îËÏ9ÎGM

Magma. Emmernenta l’uniVers ne
remit plus..-.qu«’un vaûçsdéfmmùûl

n’y? aureitvmei lmzélémrdes corps



                                                                     

[si]qui feroient flottants Sc épars fur toute

la furfàce du. vuide. . -
Quelle que foit la nature de la

compoâtion des corps , dès-qu’elle

n’eft plus retenue par aucun lien;
la porte e11 ouverte à la deûruâibn
de, tous les êtres, 8c totalité de la
matiere y fera bientôt entraînée; x

Si vous lifez cet Ouvrage avec at-’

tention , mon cher Menmius, vous
qoncevrez aifément tout ce qu’il çou-

tient; vous pourrez , malgré l’obfcu-g
rite de ces. m’atieres,’ pénétrer:qu-

gu’aux myf’cereç les plus cachés de la

nature; car I’mtelligence d’une che“.

mene facilement à celle d’une autre; 4

: 713m. I-

ËÎs’Clr . ,1
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,TRADUCTION.

I L f B R E .
JDJE LVCÆJECJEO

:et-e-k4-Nxs-e-a----Ir
i LIVRE, DEUXIÈME.

v .-

ÏL eft doux, lorfqu’on cil en fùreté

fur le rivage , de Voir lamer agitée
la tempête , exercer fa fureur fur des
malheureux; ce n’efl pas que l’infor-

tune d’autrui donne dn.,plaî1ir,
c’eft qu’il e11 toujours doux de n’être

que le témoin des malheurs qu’on
ne partage pas. Il n’eû pas moins
doux de n’être que le Speâateur d’un

combatcruel 8c fanglant que fe livrent
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«leur: armées rangées en bataille“; mais

il n’eü * rien de plus doux’ôc de plus

fatisfaifant que d’être admis 8C d’ha-

biter dans le temple dela’ fagelïe,
À’où- comme d’une montagne élevée

qui commande à une v’afle plaine ,

on peut Voir les mortels errants de
toutes parts fur la “furface de la terre,
C’eftldu haut de (on “temple qu’on

les voit mener une vie inquiete ’86“

incertaine; re difputer fans Celle les
avantages de l’efprit ou les préroga--

tivesvde la nobleffe , palier les jours
85 les nuits dans l’efclavage du tra-
Vail pour allouvir leur avarice cufa-
tisfaire leur ambition; ’ i
’ Malheureux mortels, efprits aveu-
gles 8C infenfés, quelle eût votre en

reur P Pourquoi palle: - vous une
vie dont le terme eû f1 court dans
les chagrins 86 les inquiétudeà? Suivez l
la nature qui n’afpire qu’à vous rené

dre heureux 56 qui vous dit que pour

- C iij
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l’être , ilfaut que le corps joùife d’une

parfaité (ahé, que l’efprit’ partage

les plaiflrs deè feus 8c qu’il Qui ban-

nir la crainte 8c les fonds.
Les befoins que là nature abus

dorme font bornés; les moyens de
nôtre confervation [ont faciles, on
peut aifement. fatisfàiré fes clairs ,
quand on fait les modeler. Si de
ülperbès (laitues d’or ne foutiennent

palé les Wheaux qui éclairènt le;
fêtes «le la nuit, fi l’or 8c l’argent

n’éclatent pas de toutes parts dans les

apparfements ; il les lambfis dorés,
il les palais magnifiqueé ne tête»
tillent point du bruit de caméra En»

moniaux; le défaut de oetteopulètice
péut fe compenfer par des Mens 8c
des commodités plus durables. On
peut fur les tapis naturels de l’huile
vendre , à la fraîcheur d’un rumba:
qui arrofe la verdure d’une primée ,.

8c fous les feuillages de quel.
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gaps arbres touât; , goûter les plus
douxplaifirs de]; vie a (amont dans

la faifon rida-te, où le printemps ââ
admirer k mélange “agréable des fleurs

B; de la. verd-ure, Les maladies ,13. fiè-

yrg ne refpeâçnt pas plus le riche
(“Ouvert d’ornôgde pourpre vit
dans) un Palais“ fuperbe, que pau-
me vêtu d’un habit ample a: grat;
âcr’qui ,vêtrdans une chaumiers;

,.. le vais maintenant, . mon cher Mem»
plus, «d’un entretenir de la puifïan-

ce de la mariera; de la
vig émie haram; de la manie-
r; diam fe formatiez; êtres 8c dont
il; [a gémpgfentg, de la force qui
âengcei.;Q1;-Ila marier; premiere à:
qui la contraint d’agir de telle ou
tell: façon ,»- du v principe du mouve.
ment éternel ,de la matiere-, de fes’

direQionp en tout fens dans la vali:
éçeqduç; de kgm-ce, Prêtez “(le 0min!

C iv
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attentive à mes difcours. Les éIéë

inents des corps ne forment pas une
maire, tout-à-fait compàâe , puifque.
nous voyons fenühlemeht la perte que
font les corps , 8: que todtesIes chofés
fe détmifent en vieilliffànt 8C difparoif-

“fentdauxyeux. Mais la’qpantité de ma.à .

tiere premiere, ratte toujours la “mê-
me; un corps qui fe décompofe four-
nit des éléments qui fervent à la
compoûüon d’un autreÏcorps; finn

être .fe détruit infenfîblement , un
autre s’augmente de les débris “; là
matiere ne cefïe jamais d’exIercér (on

a&ion 8C fa puiKanceu’ De Cgttè’màë

niet-e la je’unefïe du mondait êta“,i

nelle 8c les êtres ne lfont quèer ré-
nouveller fuccefîivemerit. d Tout fe ba;
lance dans l’univers 5 la profpérité d’un

Empire annonce la décadence d’uii

autre ,Alesv (cernes du monde varient
en très-peu de temps, 8c lesïên’es
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vivants ne font que ge prêter fuc’cef-e

âvement le’ flambeau de la vie. b
7 C’en: une erreur de croire que la

matiere premiere puifTe celler un inf-ï
tant d’être fans mouvement, 8: que
de cette inaâion, il le forme de nou-
veaux mouvemens; càr les élémens
de la matiere ne ïarcourent l’efpacË
que parce qu’ils y (ont déterminés ou

par leur propre péfanteur , ou par le
choc de quelqu’un d’entr’eux. Des

élémeng , qui. tombent d’en haut aveè

impétuofrté , en rencontrent d’autres

fur leur paillage; ils*fe heurtent 8C
. fontvobligés de le réfléchir de (litré-r

reni entés ; ce qui ne doit pas paroî-ç

tte étonnant, puifque les élémenî de

la matierefont doués d’une dureté
abfolue , 86 que l’efpace étant vuideg

il: Ïn’ont rien qui leur fafewbltaüe
d’aucun côté. Mais afin que vous Eon’;

caviez encofe plus clairement com-n“
ment l’aétion à: le mouvementde la

C v



                                                                     

î 53 ]

Mena font éternels , agpdûezwous-
que le monde n’a point 59 calmât

I la marient s’arrêter.& fe fixer.
LÏefpaqE en mûrie, il n’a m’ bornes

ni limites, il s’étend à l’inini dm

tous lesfens; c’eü ce que vous si K
démontré Cî-devam par des méfais

claires. 8: faibles. 1
’ Les amies corps accentuoit?-

*knt Il: apes; karman-
venient dans i’efpace W: continuel ,.
éternel“ à: marié: 1e; uns s’élan-

cent font loin après s’enclenche“ a
les mures à touchant de foal pèsÇs’un

[aiment ü Sarment, fuitant qu’as”
plus ou moins d’affinité ou de liai»

En, dasyures , daniennes, “et.
a: m Les “un corps de son: nan

Un; a ï “ : .. ;(leur quï’ânat épar; «in; Et inië

8c qui enfeu le mmh
humains, fait la marimei’ei’ù.
de lehm “ ,ùùlcm alaisés
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Il. y a en outre“ une infinité d’autres

éléments qui font erlang dans le vai-

de , hâquels-vpar leur mouvement 85
La dîvgxûté de leur figure n’ont jamais

Pu [a pâmât ,- ni fervir à la formatien

huma mp5; .an en. .a tous les ictus
me. image atigez vraie :142qu les yeux :

cœfldcrez c; qui fa paire , lorfque le
(outil 9mm damne mmm obfcum
par un petit apurlîon y. voit une
minée de malien hmm, cour
pofés d’une Wh de corps
trèâ-àçtitâ; asien: mjomænaib’m,

toujbumnmuvemcæè’câœœm

bas perpétuel a 9h on les voit fe heur

W 9 [C joindre, P1135 [C
a: mpréfçnte mieux l’aüion de La un:

dans lïefpace ,. a les par
tâtes .çhofcs meuvent (cuir à Emma
5eme des» grandes, r

. Cas yams Corps dom les. ram
du foleil nous l’ont Voir le mouve--
m.&lîaûâon. manant-“.355 1e la?

’ c v;



                                                                     

. . . t 6o 1 ..me trompe , queilla matiere eft douée
par elle-même d’un mouvement cà-o”.

ché’ imperceptible à la vérité. on

voit ces particules changer fouvent
de direâîon , fe porter d’un côté ,’

en être repoufïe’es, y retourner , 8:

enfin agiKmt dans tous les feus, n’a-.

voir aucune direâion certaine; Cet
effet ne peut avoir lieu que par ce que
les éfémens des corps (ont par eux-

Imêmes doués de mouvement. Les
cofps partagent la puiH’ance des prin;

cipes dont ils font compofés; ils ref
çoivent le mouvement par’l’aâion imo:

perceptible de ces mêmes principesf
ils la communiquent enfaîte à de plus

grands; ainfi le mouvement com-J
mence par la matiere premiere. C’eft.
elle qui le communique auxiautres’.
corps , qui “peu-à-peu le rendent feu-J
1iblé à nos Yens; car quoique nous
ne puifiîons pas voir la caufeuqui agit;
fur ces petits corps que lalumiere du”
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foléil nous fâi’tkappercevoîr , “nOus nê

jàouvons ’paè douter qu’elle ne’ foit.

produite, par l’aâîon des premiers

prmc1pes.“ , *l Vous pouvez maintenant, mon cher
Memniusjfvous former une idée de“
la nature mi- mouvement lles premierà
corps.*-*Ldrfque l’aurore vermeille ré-Ï

pand les. doux’rayons’lur la terre; 8c.

que, les oifeaux voltigeants dans les“
bois 5- remplilïèht l’aifpur 8; ferein
(le leur; tendres ’èonéertk : avec qu’elle“

ardre“ ’lei’foleilz (la s’élève dans ce

morflent M l 151319912611” ne trépaud-l’il,

pas fa clarté; daùstou’te lalnat’ure l Ce’i

- pendant-cette chaleurl,’cette lumier’e

agréable qu’il nous envae , ne palle:
pàs par un milieu pur ’;’ (on meuve-î

ruent cil retardé’par la remontre“ de“

Pair qu’il faut qu’elle péhëfre ; lei

parties de là lumiere ne le traverfenf
fias l lesluues après tee autres; mais
elles le réunifient toutesl cul-emble;
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elles fereplienf les mufti: 1691qu

’ tres, 8; parce qu’elles trouvent gigs.
amades Van dehors dans leur plamage;

leur mouvement cil moins prompt;
au lieu gut: les principes de la naa- 
tiere-ç à œuf: de leur âmplicité i114.

pénétrable , fe meuvent .IIibrement
dans tout: lÏétendue du vide , ô: 11g
vouVan-t. rien au Achats qui 165 gnète ,

ilsyarrivcm toujours fangobüacle aux
litsam) ils fe «l’a-geai. leur mobilité

doit être-1mm“? 9h15 amie sa;
celle des ram a!“ 3116558069“:

N15 Parcoævemïüas “fait mi
Il ouBæthûdérablwnîfqu’d?
ne font renardés aidâmnés par Mv

que caufeyquc se [chias ne croum: ’
gent pas funl la .néçefîké des .chofes,

ils n’entrçmpoînt dans, le détail de
.ce qui: me m la. nama. un
union &C leùraifemhlagene font je:
mais l’effet du “caïeu, ni L’ouvrage

de * :  j; un .’ “7.le



                                                                     

I 6! Il
H y a des païennes qztin’éuntpn

aïez Wœs. , ne «oing point
que la nm: des preœîesslcorps,’
fassi: fatmas 4:3 Dieux. fait”;
filât-me pour établir par des moyens

imples a: macla, Poudre desid-
fons ô: la produôtion réglée des.“

8ms; ellesfepmâladentquç les Un!!!
W548!” “ont ,. . Îils dirigent mêm 
les risais qui fait la Source féconde“

de lavis; quecîeù par lasurais
de l’amour Qu’ils Max, que tous

les ma: puyémaant,“&quele.
gelure humain [e conferve nues défaut
ne mais les Mes ont été formée:i
de rien, par l; pouvoir des meut»
Mais que cette opinion me parc;
abîmée 8C élaguée de la vérité 1’ en:

  quand je ne connaîtrois pas la pair
de la. mandate ramiere; in me:
ferois pas mon» sa aÆJmer par mug
8nde d’autres mifons , par la son;

“(dans “en; la mm, W
l

L
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l’imperfection de for]1 travail , que
l’univers ne peut être l’ouvrage des“

Dieux; 8c ce que j’avance ici, fera:
développé plus loin avec beaucoup

d’étendue. “ “ ’ a â
Je. reviens au «mouvement. Aucun

corps ne peut le porteren haut par
ffon prolire’mouvement z la flamme.
qui s’eleve dans, “les nues 8è qui y re-

çoit de l’augmentation-h, les arbres,”

les fleurqu’ue la terre foutient. dans
l’air, ne doivent point faire illuûon ;
œrtoute’s» ces chofes tendent d’elles-r

“mêmes en bas , dès qu’elles font libres;-

la flamme qui s’éleve dans l’air, &-

qui dans un moment dévore les palais
les plus Tuperbes, comme les plus viles?
’cliaumieres, n’en point portée dans

les airs par un mouvement naturel; t
elle obéit à l’impreîïion- d’une force l

étrangere qui la force à s’élever. C’el!

ainfi que le (mg jaillit de la veine’
avec impétuoîité , 8c cëde au poids

gui le preife. ’
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Voyez une poutre qu’on enfoncé

dans l’eau , elle remonte avec vîteffe;

plus-011.13. fait entrer en avant, plus
elle s’éleve .à la furface. ’Tous les

corps étant compofés des élémens dé

la matiere , en ont néceHaüement les
propriétés : ce n’eü que la contrainte

8c la force-qui les élevent ; s’ils
avoient lao liberté d’agir fuivant-leur

nature , ilsvtendroîent nécefïairement.

en bas , 8c f1 la flamme sféleve vers
le ciel, c’éü qglÎelÏe y eû forcée»; calf

, par les qualités de fou propre poids ,
elle cit attirée vers les parties infé-

rièuresl - ù . o é v
-- les Yeux que dans une belle nuit
d’été l’on appçrçoit dans les airs , les

exhalaifons que l’on prend pOur des
étoiles 8c qui ont après eux une lona’

gue traînée de lumiere, lorfqu’ils ont

promené Peurs vapeurâ brillantes dan:
le ciel,’en defcendent en’fuite 8C (à
préeipiten’tfur la ’terre. Le foleil mê-g
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ne, quand il cit au plus bain de (on
cours , ne répand-il pas (es, feux fur
tout l’horizon 3- ne fait-il pas briller
fa lumicre (a: toutes les campagnes 1’

La chaleur de estampe tend donc vers
la terre P Ne voit-on pas 3mm que le
tenante “grondant de tous côtés , au
milieu de l’orage 8: de la pluie , fend
les nues- avec impétuoiité ,85; tombe

bavent fur la tarse avec. hameau?

défrasas.’ -..  Toutes les particule?’ de matiere
élémentaire , en. parcourant l’efpace
ô: tendant toujours à defqendtç, font
contraintes par leur nature de sîécaztçx

Wûblementde leur rouœ ,:fans clé--

(amination de 1ans ni de lieu ; ce
çhqngem’ent imperceptible dans leu;

direéïion cit la saule de leur puif-a
lance; fans cela ellesfe précipite:
roient direüement dans le vgide ,
famblables dans leur chûte à.desgout4
tes de pluie , il n’yauroit entr’ellgs ni



                                                                     

. [ 67 1Irencontre, ni linifon; la nature ne
pourroit rien On fe trom-
peroit beaucoup , ü l’on prétendoit

que les corps les plus pefants , en 1è
portant avec impétuoûté 81 par une
toute dire&e fur les corps les plus lé-
gers , forment par leurs liaizfons 8c
knœrencontres des mouvemens qui
fou la fonne de toutes les panda:-
tîons. Comment cela pourroitn-il fa
faire , puïque mus voyons que tout
«A qui pâma»: l’air 8c l’eau , précipite

fa chiite [vivant la qualité de fa parûm-
tcurîncarle corps üuiëe àel’eàu, la

hanne déliée de l’ait ne peuvent faire

une Mana? au pafiàge “des
corps, 8c les cheiks les plus lègues
kat de céder aux plus peo-
fantes. Mais il .n’en a“ pas de même

dans l’efpace du vuide z aucune raifon

de tems ni de lieu , aucun obitacle ne
peut empêcha Je mouvement d’un
corps , 8c le détourner de la direâion
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de fou mouvement; c’eü pourquoi
’ .tous les corps dOiventfe mouvoir dans

le vuide avec une égale vîtelre , quoi-

que leur pefanteur (oit inégale. Les
rcorps les plus pefants ne peuvent, en
tombant d’en-haut , rencontrer les
Ïcorps les plus légers , 8C produire par
eux-mêmes les diEe’rens mouvemeni
qui [ont néceilàires pour. la produc-
tion 8c le développement de tous les
êtres. Il faut donc convenir. que les
.élémeng de la matiere ont nécefl’aire-

.ment dans leur chûte un mouvement
de. déclinaifon imperceptible , quilec
éloigne. d’une quantité , trèæpetite à

:lavérité , de leurimouvement dîmât;

.car ne croyez’pas que j’imagine de

nem/eaux mouvemens obliques qui
«répugneroient à la vérité. Il cit facile

d’appercevoirz, 8C nous le voyons
clairement , que les corps’graves ne
peuvent par euxanêmes , dans leur
defcente , [e détourner de leur route;



                                                                     

V [ 69 lmais qui pourroit affurer que les élë-g
mens de la niatiere ne» le détoument
un peu “de cette premiere direé’tion?

Enfin fi tous les mouvemens ont
un enchaînement micellaire ,lli h toutes

les produâions nouvelles (e forment
des débris des anciennes avec un
ordre confiant; les élémens de la
matiere , en s’écartant de leur pre-
miere direétion , ne forment point mi
nouveau principe de mouvement qui
s’oppofe aux décrets de la del’dnc’e;

.8: qui empêche qu’une caufe ne [oit

dans tous les rems fuivie d’une autre
calife , je demande d’où vient la vos
loute libre dont jaillirent” tous les anil
inaux? Qui nous a donné la liberté
Il peu compatible avec les loix [du
deûin? N’eli-ce pas elle qui détermine“.

un chacun fuivant ce qu’il lui plaît P:

nous réglons nos mouvemens , nous
changeons de direÉtion fans y être
nécellifés, ni parle teins, ni pétrie
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lieu; mais toutes les fois que nom;
le voulons , 8: on ne peut douter que
 1akvolonté qui nous efl propre ,zne foi;
la eaufe &1 le prhæçipe de toutes nos
gâtions, 8c des .mouvemens qui fe
communiquent enfaîte dans tous la

Ne voit- on pas auŒ-tôt que les
barrieres font ouvertes, que les che-. .
vaux frémiffent d’impatience Ide ne

pouvoigipartiraufïi promptement que
leur ardeur 8c leur penfée les entrai-g
nem? ne voit-on pas auIIi, que 1011.-,
qu’une forçe étrangera. nous poulie

avec violence, elle nous contraint d’3:
vanner contre notre inteuüon-P noue

.reû’ennons alorsau dada); régnons-ç

mêmes me certairie puilïànce, qui
réfiüe. C’eû cette puiffance intérieure

qui regle le mouvement de la ma!
tiere , qui le diüribue dans tous les
membres 8c dans. tentes, les partie;
du corps; qui , lorfque la matiere
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alété c6ntrâintede s’éloigner , la reà

met en fa phœ, fixe feu agitation
81 fan mouvement. Il faut donc souk
venir que cette puilïance appartient
à la matîere première , 8c qu”il ya-
dans les élémens-« quelqu’autre carafe

de mouvement Mâle- de l’impuk
lion 8c de la pefanteur : c’ell cette
puiü’ance qui nous donné-1a faculté

d’agir librement, 86 qui et! la- calife
que l’efprît n’eff point intérieurement

néceflîté danS’fes opérations.- . 7

D’ailleurs , la quantité de matîere

a toujours été la.même, l’étendue

“qu’elle mupe ne peut être ni moin-

dre, ni plus grande ; elle n’ai! peint
fufœptihle d’augmentation , ni de
minution : le “mouvement- qu’elle a
amianté-maïa été le même dans tous

les rems, .8: fera encore le même
les âges futur» Toutes l’es pro;
mans,“ toucan «Magali laieront
gibernât-Je immeuble même Ordre

J)
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6c fous les mêmes conditions. Les loir

i de la nature font invariables , nulle
force n’ell capable de changer la face
91e l’univers ;- il n’y rampoint vde’lieu ’

hors du monde [mille fàvorifer la
retraite de fes parties , 8c; il n’y a au-

cune puiffance qui paille troubler
leur ordre 8c leur harmonie. -

VII ne faut point être etonné que
tous les principes éteint dansîun mou-9
yement continuel“, lama’fTe de l’uni-

vers paroiiïe. jouir! d’un repos parfait

8c que plufieurs de [es parties aient
un mouvement reglév; car les premiers
.corps fe dérobant à nos feus parleur

femelle; nous ne pouvons apperce-
.voir leur mouvement; nous-“voyant

. même fouvent que les temps les plus
Ienûbles, s’ils font un peu éloignés de

la portée de notre ,vue , nOus cachent
leurs propres àâions.’ Voyez de loin

dans une mile» prairiedes brebis:ani»
rées par laafràînhemxle l’herbe tendre

8:
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8c parla douce rofée du matin , elles

vont , viennent , reviennent pour
chercher la nourriture qui leur com
vient. Les jeunes agneaux folâtrant
fur la verdure , y font mille bonds 85
mille fauts. Leur mouvement ce:
pendant n’en pas fenfible à une cerc

taine difiance , tout le troupeau paa
roît être en repos 8c comme arrêté

dans le même endroit; on ne difc
tingue bien nettement que la verdure
’85 la blancheur du bétail qui forme

comme un voile blanc fur la prairie.
Voyez cette armée marchant en ordre
de bataille , ces efcadrons poudreux
-traVerfant les campagnes d’un pas ra-
”pide : l’éclat des armes brille de tou-

tes parts , la terre frémit fous les pieds
«les chevaux, les cris des foldats ré-
pétés par les échos des montagnes

-voi(ines , retentifl’ent jufqu’aux cieux;

(cependant du fommet de quelques
montagnes éloignées , on croiroit que

ÏTomc 1p ; . De



                                                                     

[74Tces feux 6: cette fplendeur fartent du
fein de la terre 8C que toute l’armée

cil: dans un parfait repos. C
D’après tout. ce que je vous ai dit,’

vous ne devez point ignorerà préfent
quelle en la nature des éléments ds
corps; folides , éternels , impénétra-
bles , ils ne difïerent l’un de l’autre que

par leur forme 8c leur’fîgure , 8c quoi-
qu’il y ait un très-grand nombre d’élé-

ments femblables , les mêmes corps
n’en (ont point compofe’s pour l’ordio

maire ; cela ne doit pas paroître éton-

nant, car la matiere cil: fi abondante
que les élémens des corps font fans
limites 8c fans nombre , 8c par confé-

quent ils ne doivent pas tous avoir
la même forme , ni la même figure.

Conüdérez les hommes , les ani-

maux, tant domefliques que fauvet-
ges ,.les oifeaux , les polirons , les ar-
bres , enfin tout ce qui vit 8c vegete ;
parcourez le bord des rivieres, des fon-
taines-, des lacs, allez dans les forêts ,
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.dans les bois , dans les]’plaines , vous

mouverez conûàmment une différence

de fogme ô; de figurç dans chaque geng v
te , dans Chaque efpeçe d’animaux. 5

, Si tous les animaux fe reEembloient,’

comment les majes pourrpient-t-elles
reconnoître leurs petits î comment les

petits pourroient-pils reconnaître leur
meta? mais ne voyons-nous pas que
.tqus les animagx fe œconnoiiïent en-

tre eux 8c ne (e meprennent prefquc

jamais. ,.. » A,. “Souvent loi/que les autels (ont eut-Ï
gore fumants du fang d’un jeune che-g

new, fa mers aŒigée qui ne le voit
plus , le cherche avec inquiétude «dans

«Les bocages ; elle jettek par-tout des
regards languiffants pourvçlécouvgir le

petit qui viant de lui être ravi; en:
s’arrête inçertaine de fa route, enfiap-

par; la terre de fes pieds , elle. remplit
les bois, de fes cris plaintifs; accablée
ça-r fa (hulan, «me trecvient havent

D ij A



                                                                     

. . ï. 76 1 -.fur les pas 8c retourne à l’étable pour

le chercher ; miles tendres bourgeonè
ldes.fau1es , ni les herbes fraîches, ni

les rivages fleuris des milreaux ne
«peuvent lui ’donner’du plqiûr , ni la

üétourner “ de. lf’dn’ inquiétude. Indif-

férenteà tout ’,V le jeune bétaîlequ’elle

voit dans la prairie ne fautoit faire dia
Vèrüon à fa douleur; elle ne veut,’

rie cherche que le petit qu’elle aime 5
qu’elle. connoît 8c qu’elle èréfere à

tout. Les tendres chevreaux , les
jeuneslagneaux, attifés parle hèle-
ement de leurs meres ne fe meprena
hem jamais; guidé par la voix’dëla

Mature , chaque petit dans le plus nom;-
ïbreux tfoupe’au reconnoît fa mere 8::

“ira chercher les mamelles qui le nom:

Mené. ’ l V A ’ v ’ Ï
’ . Toutes les plantes d’une même

3efpece (e reHemblent à les confident
-eri’ général ; mais il On les examine

“en patrtlçulier, quelle différence ne re!



                                                                     

l 77 J 1marque-t-on pas entre elles? Voyez
les différents coquillages que la mer,
apporte fur fes bords , quelle tiendra
de couleur , quelle variété de defïeinl

On, ne peut donc douter que les pre-.
miers corps élémentaires n’ayant point

été créés , ni produits , exiflants par

leurpropre nature , ne [oient eliientiela
lement Memblables entre eux.-
.. ÇÎeft par cette différence déforme

8C de figure desiélérnents qu’on ex-

’ plique ,“ pourquoi la foudre qui fait
quelquefois tant de ravages , pénetre
dans des;lieux pqùnlqpfeu des matieres
terreftres ne fautoit pénétrer; c’efl,
qu’elle cit d’un matiere plus aâive ,

plus déliée que I celle; du feu. or-
dinaire. ,Il en élide même de la lu-
miere qui palle au travers de“ .ce’r-
tains corps que l’eaukne peut pénétrer..

Le vin coule avec: facilité au n’a-H
tiers des mailles d’un linge l’huile
les’traverfe avec lenteur , .parceque

D iij
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les parties de matiereldont cl! com;
pofé ce dernier corps , ’font plus
liées , plus engrainées les unes dans:

les autres. Le lait, le miel , n’affec-
tent agréablement le goût que parce
qu’ils font formés d’éléments d’une

matiere ronde 56 polie, dont le fret:
tement- procure des fenfations délif
cates; l’abfynthe , la centaurée, au
contraire ne déchirent violemment. le
palais que parce qu’elles font coma’
pofées d’une matiere anguleufe 8c ferâ

rée , qui en pénétrant les parties du’

“ corps , n’excitent que, des fedationà

défagréables. 4
. Toutes les chofes enfin qui flattent
nos feus ,“toutes celles qui les blef-
fent font certainement compofe’es de
principes, d’une forme 8c d’une figu-

re différentes; Ce ne font pas les mê-

me; éléments qui forment le bruit-
écorchant d’une fcie 8: la douce me;
lodie d’une harpe harmonieufe , dont»
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une main délicate 8: favante fait ti-
rer des Ions tendres 8l touchants L’a.
deur infecte qui émane des cadavres ,
n’eft point fans doute compofée des
mêmes éléments qui forment le faiïran

de Cilicie dont on fait ufage fur
les théâtres , 8c les doux parfums de
l’Arabie qu’on brûle fur les autels

des Dieux; les couleurs tendres qui
plaifent à la vue n’ont pas aulïi les
mêmes, principes que celles qui l’af-
feétent d’une maniere défagréable.

Il exifte d’autres principes qui tien-
nent comme le milieu entre ceux dont ’

je viens de parler. Ils ne font ni tout
à-fait polis, ni tout-à-fait anguleux;
leur furface ou plutôt leur extrémi-
té cit terminée par de petites pointes

tant foit peu éminentes , de forte
que ces corps chatouillent plutôt
les feus qu’ils ne les bleEent. En-
fin le froid 8C le chaud qui fe font
fentir différemment fur nos .fens ,’

D iv
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nous font voir clairement qu’ils font
compofés d’éléments différents ; car le

toucher , j’en jurerois par les Dieux ,
ne peut être qu’une. impreflion d’Lm ’

corps fur un autre, fait intérieure,

(oit extérieure. ’ .
Les corps durs ne le font que

parce qu’ils font compofés d’éléments

très-ferrés , 8c repliés les uns fur

les autres; tels font le diamant qui
réliRe aux coups du marteau , les
pierres , le fer , l’airain qui gémit fous

la pefanteur des portes qu’il foutient :

les corps liquides au contraire ne peu.
vent être compofés que d’une ma1 H

tiere lille, ronde, polie , peu ferrée
dans l’afïemblage de fes parties; tou-

tes les chofes enfin qui fe difiipenç
dans l’inflant comme le feu , la. fu-
mée , la neige , le brouillard , doivent
être formées d’une matiere moins po-

lie , moins ronde , 86 d’une tiffure lâ-.
che , elles ne font pas compofées d’élét
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mënts’tôrt’uiaux , mais de pètitésipbî’n-ï

tes aiguesavec lefquelles elles ælgg’fiüîënt:J

fur les éorpà. 85- pénétrentmême les’

pierres 85» les Irochers. I  
Certains corps peuvent être amers

quoique fluides , comme Beau dezll’o-J
casai! ,1il,fuŒt-.pôur. cela qu’ils .foïent

terminéSpar dg, petites pbintes
exciterune fenfation vive , 8C qu’en;
mêmeotemps,».ils foient ronds , peut,
ppuv’qin .coùleravgc facilité: qu peux,
fe’convaîh’cxçe aifémer’n que. dès “prin;

cirés. ronds 80 » angulèuxt peuvent le
malanga; enfemhle noyez l’eau  filée;
delta mer“, eh ’fe philtrant-au travèrs2

desweinés de la tâte ,. elle pardieu;
acreté 85 fou amertume; elle formel
eanépofamfesL félsul’eau doucè 8:“;

tranquille.- des .pu’its 86- des étangs.:

Dahs (fan paiTagh fes’particnles amas»
res  “ 8.6 anguleufeS’ S’accrochent aux ’

terres &.s’y arrêtent. t’ I
-Les(e’lé1nents“dgs œrpsmerpénvergt .

D v
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paswarief leur figure à l’infini. Si”
cgla étoit, il y auroit de cesélémènts

qui auroient. une grandeur infinie ,
mais une chofe auiïi petite qu’un élé-

ment, ne peut fe diverüfier de tant
deamanieres différentes. ï
1KSi les chofes nouvelles étoient plus-

parâites ,: plus achevées que les tan- ï

dermes , il y a long-temps: que les
tilles habillements des Babyloniens ,
que la pourpre fuperbe de Mélybée,»
formée. des précieufes roquilles. de la L

Hellène , que le paon remarquable!
pahl’éclat des couleurs deala quant -
qu’il déploye avec talât de fierté gain-b

roient été effacés par d’as produŒons:

beaucoup plus richesu “L’odeur agréa»:

blé de laÎmyrihe,-lâ“ doùcelfaveùndu-b

miel ne feroient enlufàgeçtlei’
chant: hannénignxî du Cygne, des“.
beaux Nets d’Apollon’;.les’ fons mélo»:-

dieux de fa lyre n’auraientpoùïa nous:

aujourd’hui «angula agma; amah-
V
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toit vu naître fans celle de nouVelles
produËtions plus achevées , plus par«

faites que les anciennes; qui les au-
roient fait oublier. Mais la nature ne
fuit point cette marche ; chaque cho-
fe ePt renfermée dans des bornes prell
crites; les êtres font limités dans leur
grandeur , dans leur petiteffe , 8c cette
julie proportion dépend elle-même des
limites qu’ont les premiers éléments

dans leurs figures.
Il s’enfuit de ce que je viens de

vous dire que les corps élémentaires

qui font , par leur nature , limités
dans leurs formes 8c leurs figures , (ont
infinis en nombre. Buffet, puifque i
la diiïe’rence des figures cit limitée , il

faut néceîiàirement que les éléments

qui ont des ligures femhlables , foient’

infinis en nombre; fans celala forum:
des éléments feroit limitée , ce qui et]:

impoflible , comme je vous l’ai dit
ci-devant. Les petits corps de la m2»

D vi
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tiere premiere parcourent Îdepuis l’é-

ternité des liecles les abîmes infinis
de l’efpace , en continuant dans tous

les fens le choc de leur impulfion
différente; car quoique la nature pa-
roifïe être moins féconde dans cer-
tains climats, cette flérilité fe trouve
balancée dans d’autres régions. Des

animaux qui femblent être ftériles
dans certains pays , produifent abon-
damment dans d’autres. Les éléphants,

par exemple , fi rares dans nos cli-
mats , fout en fi grande quantité dans
les Indes , qu’ils forment par leur
nombre comme un rempart d’ivoire
que rien ne peut forcer. Mais quand
je vous accorderois qu’il n’y a fur

toute la terre qu’une feule efpece
d’animaux , il faudroit encore que
vous convintüez que , fans le fecours
d’une .matiere éternelle 8; infinie,
elle ne pourroit avoir été produite,
8c il elle l’eût été 94211: n’auroit
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lapper.
Promenez pour un moment vos re-

gards fur ce vafle univers , 8c jugez
ce que produiroit une matiere dont les
éléments feroient limités : de quel
point du ciel partiroient ces éléments?

ou fixeroient-t-ils leur courfe P quel-
le feroit la caufe de leur mouvement?
Comment dans un efpace infini, des
éléments qui ne le feroient pas pour

le nombre, pourroient-t-ils fe réunir
8c former les corps que nous apperceé

vous? Il me femble , li’je ne me
trompe ,À que leur affemblage feroit .
impoflËble ; leur mouvement dans l’ef-

pace feroit l’image d’un naufrage , ou.

l’on verroit flotter pâle-mêle , parmi

les ondes irritées , des corps morts,
des mâts, des antennes , des rames;
trilles débris d’un élément perfide 5

dont les hommes devroient redouter
la fureur , 8c auquel ils ne devroient
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fe “confier, lors même qu’il les
attire par un calme perfide 8; trom-
peur. De même f1 l’on admet une fois
que les corps élémentaires font limités

pour le nombre , leurs mouvements
difïerents les porteront de toutes parts
dans l’immenûte’ du vuide ; ils feront

pouflés indiférement de côté 8: d’au-

me; jamais ils ne pourront (e réunir;
8C quand même ils le pourroient , leurs
afTemblâges n’auroient point de folidie

té; ils ne pourroient ni croître , ni fe
développer parle définit de cette ma.

tiere premiere.
L’expérience nous fait donc con-

noître que les corps élémentaires font

infinis “en nombre , puifque nous vo-
yons fenûblement la produâion 8: le
développement des êtres qui s’alig-

mentent 8: fe perfeâionnent par le
moyen de, cette matiere premiere;
leur nombre infini fait la richeife de
lanature , il.la renouvelle fans celle;
les mouvements qui tendent à la de?-
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tm&ion d’un être , font balancés par

d’autres mouvements qui tendent à fa

converfation; en tout temps les élé-
ments fe font une guerre continuelle
avec des forces égales; la vie 8c la
mort fe fuccedent tour-à-tour; l’ene
faut qui naît 8c qui va jouir de la lu-
miere ’du jour, annonce qu’un être-

vient de périr , 8C il n’eft point d’inf- i

tant dans l’année où les cris des enfants

naiii’ants , ne [oient mêlés aux larmes

que font répandre les mourants. .Il cit
confiammentgvrai que de toutes les.
produâions de la nature, il n’en cil:
aucune qui (oit compofée d’une feule

efpeçe’ de principes. Tous les êtres

font. formés du mélange de toutes;
fortes d’éléments, sapins un corps a

de puiü’ance 86 de force , plus il con-

tient un grandmombre de“ principes,
variés. I La terre renferme en foi une;
multitudevde premiers corps , elle,
forme l’çau- des. fontaines qui fomenta
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à leurktour. l’eau des fleuves qui fe’ dé-*

chargeant dans la mer , lÎaugmentent
8C la renouvellent. Elle contient aufii
des femences de feu , puifque nous
voyons la terre embrafée dans plu--
lieuts endroits , 8L-que le mont-Etna
cil icélebre par l’impétuoûté de les

Eammes. Elle contient encbre larma-r
tiere qui fert à la’produiéïion 8: au

développement des graines, des arbres;
des fruits de tout efpece , dont l’hom-

me 8C les animaux fout leur nourri-l
tare; c’efl pourquoi on“? l’appelle la”!

grande mare des Dieùx , des hognes;
86 des animaux. I. ï

Les anciens Poètes Grecs qui l’ont

célébrée dans leurs ouvrages, l’ont
repréfentée dansun char tiré. par demi?

lions; ils difent qu’elleèft fufpenduèï

dans les airs, &iquella terre ne peut?
fe repofexj fur la terre; ilsl attèlent des
animaux féroces à (on char , pour
faire. voir que les efpritsileslplus in:
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dociles peuvent être domptés 8c ci-
vilifés par une bonne éducation; ils
environnent fa tête d’une couronne
murale , peur faire voir qu’elle ei’t le

folide appui des villes. C’el’t en la

repréfentant ainfi , qu’ils font par-
venus à la faire révérer des nations ’

avec une terreur religieufe. Divers
peuples qui lui font des factifices ,
lui ont donné le nom d’Idéenne. Ils

ont voulu qu’elle fût accompagnée de

troupes Phrygiennes , parce qu’ils
croient que l’invention des bleds a
été trouvée en Phrygie. Ils mettent

à fa fuite des eunuques , pour faire
connoître que quiconque manque de
refpeâ à la mere des Dieux, ou qui

. cit ingrat envers ceux dont il areçu le
jOur, el’t indigne de fe voir renaître

dans une nombreufe poftérité. Ils
font entendre le bruit des petits mm-
bours qu’ils battent avec leurs mains ;
le bruit des timbales, le fou enroué
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des cornets, l’accord de leurs flûtes

montées fur un ton phrygien , ani.
ruent leur courage , excitent leur ar-
deur; ils portent tous des dards à la
main , pour exprimer leurs tranfports,
8c afin d’enrayer les ingrats 8c les
impies par la crainte 8: le refpeét de
la DéeEe. Sa &âtue fait à peine fon

entrée dans les villes , que toute
muette qu’elle et! , elle fait le bien.
des mortels. Ils [entent d’argent 8c de.

cuivre les lieux de fon mirage; ils
lui font- des offrandes abondantes; il:
parfument l’air d’une li grande quan-

tité deirofcs 8c de toutes fortes de
fleurs; qu’elles forment un ombrage.
fur cette Divinité 8c fur ceux qui l’ac-

compagnent. Alors on voit paroître .
une troupe de gens armés que les Grecs

nomment Curetes de Phrygie , ils font
un bruit femblable à celui de chaî-
nes qu’on remueroit; leur combat fe
fait en cadence 8c fe termine parle



                                                                     

t 9I 1 .plaiïir de répandre un peu de fang;
ils branlent les terribles crêtes qu’ils
portent fur leurs têtes par refpeâ pour
cette Déellè; repréfentants ainli ces

Corybantes de Crete , qui autrefois,
à ce qu’on dit , déroberent avec tant

de foin Jupiterà la colere de fon pere.
De jeunes enfants danfoient en ca-
dence autour du petit Dieu , 88 par l
leurs coups redoublés fur des balïinn
d’airain , ils étouflbient les cris du
jeune enfant , 8: déroboient ainli le
fils de Saturne àfà fureur, en épar.
gnant à fa mere une douleur éternelle.

4Par ces gens armés au tour de la
Déeffe , on a prétendu qu’elle enfei-

gnoit aux homines que la terre étant
leur patrie , ils la devoient défendre
par les armes , par leur courage , 86
qu’ils devoient être l’honneur, l’ap.

pui 8c le foutien de leur famille. Mais
toutes ces choies, quoiqu’ingénieufe-

ment imaginées , font combattues par
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la raifori; car les Dieux (ont , par leur
nature , immortels, ils jouiHent d’une
tranquillité parfaite, ilsne s’inquietg

tent pas de ce qui nous intéreffe ; ils
ne craignent ni la douleur ni le dan-
ger; ils font fatisfaits de leur propres
biens; ils n’exigent ni n’os’prieres , ni

nos hommages ; nos bonnes a&ions
ne fautoient les flatter, 8c nos fautes
ne peuvent ni .les irriter , ni attirer
leur Vengeance. ’

On voit fouvent des animaux d’ef-

peces différentes , comme la brebis , le

cheval , le bœuf, fe nourrir tous en-
femble de l’herbe du même pré , ref-

pirer le même air, étancher leur foif
au bord du même ruiffeau , 8C néan-

moins conferver la nature de leur ef-
pece 86 les habitudes qui leur font pro-
pres; tant il y a de parties élément.
taires différentes dans chaque forte
d’herbe , 8: dans les eaux d’un même

ruiiÏeau; c’en cette diverûté qui e11:
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la bafe de la différence des parties dans

chaque animal; les os , le fang, les
veines, les nerfs 8c toutes les autres
parties du corps n’ont rien qui fe ref-
femble , parce que les élément; dont
chacune de ces parties eû comparée,-
(ont trés«différents par leur forme 86

leur fîgure. En parcourant ainfi tous
les êtres de la nature , l’on trouvera

que chacun renfermez, dans fon af-
femblage des éléments de matie-redû”.

féfente. ’ l l
- Les principes néanmoins ne peuvent

s’allier de toutes fortes de manieres :
fané cela les monüres feroient com-

muns dans la nature; on y verroit
des porps humains qui feroient demi-
hommes Si demi-bêtes; un trOnçon
fathma feroit enté fur un corps vivant;

les animaux terreûres produiroient
avee ceux de la mer ; enfin les Chi-

I nacres “qui vomiH’ent des torrents de

feu. 86 de faillée de leur gueule ena-
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flammée, dévoreroient toutes les pro;

ductions de la terre; mais on ne voit
rien de femblable, parce que la na-
ture produit toutes les choies de prin-
cipes “certains , qu’elles croilfent 86 fe

développent avec ordre, 8c qu’une
caufe confiante regle tous les phénoo
menes de l’univers. ’-

J e parle maintenant à d’autres mé-

ditations fur la nature des premiers
corps. NecrOyez pas, mon cher Mem-

nius , que les corps qui vous éblouif-
fent par leur blancheur , 8c ceux qui
vous frappent par leur noirceur, foient
compofés.“ de particules élémentaires

blanches ou noires , ni qu’aucun corps,
quelle que fait fa couleur, foitcompofé
d’élémens de coxüetir’femblaàle; la mao.

tiere premiere n’a aucune couleur , foi:
i; femblable , fait différente de celle des“

ê corps , 8C l’on (e trompe certaine-
.
l

î ment, fi l’on croit que l’efprit ne peut

î fe former l’idée des corps fans leur
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couleur; car les aveugles nés , qui
n’ont jamais connu la lumiere“ au fo-

leil, s’aEurent - néanmoins ilès leur

jumelle par l’ufage du toucher, de
l’exiltence Sc de la forme des corps ,
quoiqu’ils n’aient aucune idée de leur

couleur. En effet , fi l’on touche quel-
que corps dans l’obfcurité , on en
Vrecoit la fenfation fans que fa cou-
.leur foit fenfible. Une preuve encore
que la couleur n’appartient point aux
.corps, ce font les différents change-
ments qu’elle éprouve. La couleur
d’un corps s’alïoiblit, s’altère, prend

différentes nuance-s ; ce qui ne fau-
.roit convenir aux éléments de la ma-
.tiere premier ; car il eft nécelTaire que
dans tout corps qui fe détruit, il y “
:ait quelque partie qui foit fixe 8: im-
muable; f1 cela n’étoit’pas, toute la

nature tomberoit bientôt dans le
:néant; car tout corps qui.fort des li-
,mites de fon être , périt , perd (on ef-
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fence. ô: (es propriétés. N’attribuez

donc pas aux principes des corps une
propriété qui ne fautoit leur apparte-

nir, 8c qui feroit la caufe de la delà
truâion uniyerfelle de tous les êtres.

Quoique les éléments des corps ne
pifoient pas colorés, ils produifent ce-
pendant toutes les couleurs par la di-
veriité 8c la difpolition de leur diEé-
l rente figure; aufïi leur mélange , leur
il liaifon , leur fituation, l’ordre , la di-

; rection de leur mouvement font fort
l importants, pour expliquer avec fa-

cilité pourquoi certains corps qui
. “étoient noirs un peu auparavant , pa-

t roulent dans un inflant blancs com:
i me l’albâtre; c’ell üanque la mer

’ étant agitée par des vents impétueux ,

change fes ondes bleues en une éc1une

I très-blanche. l

Si les eaux de la mer n’étaient com.
’pofées que d’éléments azurés , l jamais

les flots ne pourroient paroître blancs.

En
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le mélange d’une matiere de couleur

bleue , jamais elle ne pourroit paroître
blanche. Si les plaines azurées étoient»
formées d’élémens de différentescou-

leurs , ainli qu’une figure quarrée peut-

être formée par la réunion de plufîeurs

4 figures différentes , il faudroit que l’on

y pût remarquer les couleurs diEé-.
rentes 8c variées des élémens qui les.

compotent :-de même que l’on diflin-,

gue dans ce quarré les différentes 5-,
gures qui le forment: D’ailleurs l’u-.

nion de ces figures difïemblables qui
compofent un quarré , n’empêche

pas que cette figure ne paroifïe telle
dans tout fou contour; mais le mê-.
lange“ de pluiieurs couleurs diffé-
rentes doit néceflairement empêcher
“que la furface du corps qui en eft»
compofée , ne (oit d’une feule 8c mê-, . »

me couleur.
Comment feroit-il pofîîble que les

Tome I. E
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premiers corps fuirent colorés,’puif-ï

qu’ils ne (ont pas feniîbles à la lu-

miere , de qui les codeurs tirent
leur origine î Comment les couleurs
pannoient-elles exulter dans l’obfcu-
tâté , plüfqu’étant foutenues de la lur

miere du jour, elles changent, elles
varient, elles répandent plus ou moins

. d’éclat , fuivant qu’elles réüéchiâent

la lumîere du foleil d’unelfaçon dia

reâe ou oblique. Cetvaâre , lar-[qu’il

darde fes rayons fur le plumage qui
pare la gorge des pigeons , en divers»
Mie les couleurs; tantôt il lui donne
l’éclaMlu rubis , tantôt on diroit que

le mari des émeraudes y cf! mêlé
avec l’azur: de même , quand le paon

déploie fa fuperbe queue , eny voit
briller les plus riches couleurs qui
fy forment par la réflexion de la lu.

.. me; fans fan (nous , elle n’aurait
aucun éclat. Ainlî , comme l’œil reçoit

une Wellion ’diffe’œnte , faim:
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qu’il en affçâé par du blanc ou par du,

noir , ou par toute autre couleur; de
même û l’on veut juger d’un corps , l’on

ne thuyas , en letouchant , s’arrêter à fa.-

couleur , mais à fa forme , à (a figure
qui agi-Kent le plus (immédiatement fur
les feras. Il n’ait pas nécetl’aire par con;

féquent que les élémens de la. ma-
riera .premiere l’oient colorés, puifque

les différentes ügures des corps fuüq

(eut pour nous les rendre feniibles.
, D’ailleurs l’elfence , la nature des

’ couleurs n’étant point déterminée ,

les couleurs n’ayant point une forme
qui leur fait propre , toutes les figu-
res des premiers principes pouvant f:
rencontrer dans toutes fortes Adç corps
colorés , pourquoi les clades qui font
compofe’es de ces principes , ne Ie-,

;gient- elles pas , chacune dans leur
genre ,parfemées de toutes les couleurs
des élémens qui les forment? Il fim-

droit ce ces que le;corbeau , à
E ij
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daufe des principes blancs dont il le:
roit formé en partie , étalât de la blanæ

cheur , 85 que le cygne formé en par;
fie par des atomes noirs , fîtvoir la

noirceur de (on plum’age , ou quel-v-
qu’autre couleur ümple’ l ou mêlan-

gée; mais ne voit-“on pas que plue
une chofe (si! coupée r86 divifée en
petites parties , plus la couleur s’affoi-ï

blit; elle difparoit même infenfible--
ment; tel efl l’or , quandlil eft réduit

en petites’ parcelles, ou la pourpre
de Tyr qui, étant tirée fil à fil , perd
tout fon éclat. Ces faits peuvent fervir
à vous faire connoître que les-parties.

des corps fe dépouillent de leurs cou-.
leurs , avant même d’être réduites-

en leurs premiers principes,
“Enfin, puifque tous leë corps n’ont-

pas.des. organes propres à parler, ni
Parfaculté d’exhaler des odeurs , on ne

leur. attribuepas à tous des “fous 86
des odeurs; .üe . pâme , puifque nos

lx
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yeux ne peuvent appercevoir tous les
Acorps ,.on doit en Conclure qu’il y en
a. nombre qui font entierement privés
de couleurs, comme il y en-a qui (ont
-privés de fan 8C d’odeur.

Les élémens de la matiere premiere

..ne (ont pasefeulement privés de cou-
leur ,Î ils manquent-encore de toutes
les autres qualités des corps-y comme
du froid, du chaudl: ils, ne. rendent
aucun fon , ils ne contiennent aucun
fuc , ils n’ont aucune. odeur ; 8: com-
me lorfque. l’on veut faire du parfum
:compofé de marjolaine, de myrrhe ,
«le gomme (Sade la fleur de jafmin,
«qui exhale une odeur li agréable , l’on

choilit l’huile la moins odorante , alin
vrqu’elle n’altère pas’les odeurs des au-

tres ingrédiens i que l’on mêle avec

elle ; de même les principes de la
;matiere premiere ne peuvent point
:donner aux êtres qu’ils compofent

leur proprecouleur, ni leur propre
E iij
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fan ; puifqu’étant (glides 8: ümples

par leur nature, il ne peut rien éma-
ner d’eux. Ils font de même fans gçût,’

fans faveur ; ils ne font ni’chauds , ni
&oids; ils n’ont aucune autre qua-
lité de cette nature , parce que toutes
ces qualités des corpswfont fujettes à
l’altération , au changement, à la clef-

-tm&ion; les corps étant mols , ih-
giles, durs, pleins de pores, à caufe
du vuide fe rencontre dans l’af- h
femblage de leurs parties , toutes tes
qualités ne peuvent » donc “convenir

aux élémens (les corps ,. û l’on veut

donner une bale folide , immortelle
àla nature 8: qui la metteàl’abri de
l’anéantilïemem.

On e11: donc forcé d’avouer que

tout ce qui a du fentiment , cil formé
par une matiere infenfihle ; rien dans
la nature ne contrarie cette opinion;
tout nous perfuade au com-aire, que
les animaux font produits 8c formés. A
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d’élémer .infenübles. On voit dés

vermifïeaux .vivanàg niâtre’de la pour-

riture que la terre a contraéte’e par

des pluies trop abondantes ; purique
tous les êtres fe transforment fuccef-
iîvemeht dans la fubùance les uns des

autres. Les eaux des rivieres , des
amures fe convertiffent en branches
d’arbres; les gras pâtùrages fe muf-

forment en moutons; les moutons
fervent à la nourriture de l’homme
8C à fon dévelôbpement. Nos corps

’ ’ devenus la pâture des bêtes fauva-.

. -ges 8c des oifeaux camafîiers , fe chan-

gent en leur prôpre fubüance 8: fer-
4 vent à néparer leur force  & à les 
,vaùgmenter. Ainfi la“ nature change,

transforme les alimehs en des êtres
vivans’, 8C là matiere infenüble de-
Vient fufceptible de fentim’ent en s’or-

ganifànt. C’eü ainû que le bois fec

s’enflamme , 8: que tous les corps fe

cbnveniiïent dans la nature du feu.
E iv
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Jugez donc combien il importe que
les principes foient ïdifpol’és avec

’- ordre,“ que leur mélange fe faffe avec

Ichoix, que leur mouvement «Sc leur
ëaâion foient réglés.

Si la fenfation d’ailleurs n’étoit pas

formée par une matiere infenlible ,
’quelle autre caufe pourroit ” exciter
-l’efprit , lui donner-du mouvement,
’ 8: produire les différens fentimens
que nous éprouvons? feroit-ce parce
que les pierres , le bois , la terre mê-

lés enfemble , ne dorment aucun ligue

de vie 8c de fentiment, que nous au.
rions peine à le croire? Mais rappel-
lez-vous’ce que je vous ai dit ci-
devant , que la limple réunion des
premiers principes ne fufiit pas pour
produire le Vivant 8c former des êtres
feniibles; cette produâion n’efi point

icelle d’un moment, elle dépend de
la qualité des élémens, de leur pe-
.titefïe , de leur forme, de l’ordre ,de
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la (duation’ 8c du mouvement. qu’ils

reçoivent dans leur concours’ 86 leur

a&ion*: harmonie qui ne s’obferve pas

dans la formation du bois , de la terre
, 18C des pierres g“ cependant lorfque ces

matieres ont été diiToutesv 81 corrom.

pues,pan les pluies , on en voit naître
desl yermiflëaux. de toute efpece,’
page qu’aldrs les élémens qui ’le’s

. compofent , étant déplacés de leur
ûtuation “ordinaire , ilsrfe raKemblent

8C fe combinent de telle manierè qu”ils
forment r nééeffairément des, êtrès; vi-

,vans .86 animés. lSi les êtres qùibnt
du fentiment , étoient’produits par des

principes fenûbles , 8c que ceux-.ci
(“bilent formés par dîautres principes

de même naturçf, il faudroit admettre
“dans touilles :animaux des iprinCipeis

r mols; mais la main ou quelque partie
du corps que lce foi:,ne peut par

. elle-même , lorfqu’elle ellfe’parée du

corps. ,.,,cpnferver du.,fenti1nent: la
E v.
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fenfibilité d’une partie dépetid de là

fenfibilité de toutes les aunes pétries

du corps. - V   ’Ne voit-on pas d’ailleurs que les
œufs des oifeaux fe changent en des
êtres vivans 6c animés; que les terres
difïoutes 8; corrompùes par des pluies’

abondantes 8: par la chaleur; proc
duifent des veninifï’eaùx de toute efpeo

ce; que lès chefesqui ont du fenti-
ment fe forment d’une matierè infen-

A .fxble. Mais ilne fe-fâit point de géo
v nération , de prochâîon sauveneg

qu’elle n’ait été précédéé de l’union

des premiers principes ;Laucune cheik
ne peut vfubir de changement; fans
qu’il fè faf: une nouVeIle
fan des éléments; de forte que le
fentimèm né fe 16m dans l’animal I
que lorique fa mmh: et! attisement r
formée. Car ,k mute la matiere pre.

, çüere étant répandue dans l’air , dans

’ [a terre nans. l’eau a dammar



                                                                     

. I mn . .les autres choies s que cette même.
terre a produites de fou fein : cette
mène matiere doit fe réunir avec-un
ordre convenable pour entretenir la
vie 8c l’équilibre dans k mouvement

de l’animal, pour mettre en aŒon
fes feus , qui font fes furveillans , 8:;
par le moyen “quels il fe fondent ,,
fe conferve , à fe met à l’a i des
attaques qu’il peut; recevoir du de-

hors. I . ’- Si tous les êtres vinas ne devoient
leur (alibilité qu’à des principes fen-

- âbles , qu’hrriveroit-t-il P Il Endroit
néceilàirement que tout le fond de là

agatine premiere Fut. capable par fa
nature de rire , de pleurergun élément 

de matie“ pourroit demander à un
“autre , quelle eût fa nature , Ion “En;

ce? Ils feroient capables de parler,
de difcourir ; car étant femblables aux;

animaux , ils feroient comme eut
’ empafés d’autres élémens , 8c ceux-;

“ E vi
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ci devroient encore» à d’autres. leur

afemblage , il faudroit ainli remonter
i à l’imam ; de forte que le rire , la pas

role ,. la fageiIe- , feroient des êtres
I réels qui feroient compofés d’elémenî

qui auroient les facultés de rire ,-de
parler , d’être fage ; mais û l’on’rejette

cette Opinion comme folle 8: extrava-
* gante , il faut convenir que la fagelIe ,

les paroles , les ris n’ont point, pour
caufe des principes doués de ces quali-
tés ; 8c qu’on ne peut par ancune rai-

fon folide refufer à tous. 1les antres
êtres ferrâmes-d’être formés 8c pro-t

duits par une matiere abfolument in-,
fenfible ô: privée de tout fentim’enr.

Tous les êtres tirent leur origine
d’une matiere éternelle , c’eft le fond

inépuifable qu’emploie «la nature ; la.

terre qui reçoit dans fon-fein les pluies
fécondes, s’en fert pour la production.

âes hommes, des animaux ë: des vé-;

géth; par les fruits, par les alimenta“
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qu’elle leur procure , elle maintient;
:elle perpétue leur efpece 8c contribue
à la douceur de leur Vie; c’ef’t ce qui

. l’a fait appeller la mere commune de
tous les êtres. Tout ce qu’elle produit

retourne toujours dans fon fein , com-
me tout ce qui tombe de la moyenne
région de l’air fur la terre; y retourne

par la fuite. La puill’ance dela mort
n’eût pas telle qu’elle pilifTe toutrà-

- fait anéantir les êtres; elle n’a de pou-

voir que pour détruire leur allem-
,blage; les corps qu’elle divife fe com;

- binent r avec d’autres ; c’efl parelle

que tous les êtres le transforment,
-.changent de couleur-à que ce qui pa-

roît fenfiblei aujourd’hui, peut deve-

nir au même inflant infenlible. Jugez
donc de quelle inaportance elt le choix
dans le mélange des premiers princi-
pes ; leur limaçon , leur mouvement,
fleur aétion ne font point indifférents ,

puifque la même matiere forme . le



                                                                     

[ no .foleil, les aîtres, les’hommes , les
animaux , les plantes 8’: toutes les

’ chofes de la nature. Une grande partie
deè petits corps qui compofent cette
matiere élémentaire , font femblables:

leur différente âmation cit la feule
chofe qui les diflingue ; c’eft pourquoi

dans la formation des-êtres , les prin-
cipes en changeant d’ordre , de litua-
tion , de mouvement, d’action 8: de

figure , transforment les corps a: en
produifent de nouveaux.

C’eft à préfent, mon cher Mema-

nias , qu’il faut prêter toute votre
attention pour voir la nature fous une
face nouvelle , 8:: pour vous convain-
cre que la doêtrine que j’enfeigne;
n’en point contraire à la vérité. Les

chofes les plus faciles ne fe pertina-
dent pas “toujours d’abord, 8c ce qui

dans le commencement nous paraît
grand 8C merveilleux , devient avec
le rems médiocre 8c ordinaire. Si P6:



                                                                     

I A in y ,cIatante fplendeur du ciel, fi la brila“
lame lumiere’du foleil , (le/la lune 8e

des affres qui parent la vente des
cieux , venoit frapper nos regards
pour la premiere fois , que] autre
fpeâacle plus raviifant pourroit fe
préfenter à nous? quels autres objets
plus dignes d’admiration pourroit-on
leur préférer? Cependant les mortels
accoutumés à la beauté de ce fpec-

tacle , y font à peine attention ; on
en voit peu qui élevent leurs regards
Vers ces vantes éclatantes pour en
contempler la grandeur 8c la magni-
ficence. Ne les imitez pas ces mortels,
mon cher Memnius; que la nou-
veauté de la do&rine que j’enfeigne

* ne vous engage pas à la mener; ne
craignez pas de faire ufage de votre
“raifon 8c de la liberté de votre efprit ;

embrafïez la vérité , û elle brille à

Vos yeux“; ne fuyez ,.ne combattez
Que l’erreur; Il y a hors de nôtre
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monde un efpaçe qui s’étend-à l’infini;

c’eft làsvous de rechercher ce qu’il

- cit , devoir jufqu’où vos regards peu:

vent atteindre, 8c d’accouturuervo-
- tire efprit à contempler la. nature avec
une pleine liberté. Rappellez-vous
;premierement que la . vafte. étendue
de l’univers Iconfidérée damnons les

feus, dans toutes les direâions , en:
infinie de toutes parts; la nature de

.l’efpace prouve cette vérité. Or, puif-

que une étendue fans bornes limite
l’univers de tous les côtés, 8C que

les petits corps de la matiere qui font
(innombrables, en parcourant depuis
.des fiecles infinis les abîmes immenfes
ide. cette étendue; doivent s’être ren-

.contrés 86 heurtés de mille manieres
différentes, il n’efç pas vraifemblable

que le dei, les aîtres , la terre , (oient
Ales feules produêtions de tant de chocs
86 d’impulfions différentes ,. 8c que
.tant. d’élémeqs des matiere.“ qui (on:
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torsade l’enceinte de notre univers g
demeurent inutiles 86 fansaâion , la
matierelfur-tout ayant déja formé ce
monde. Les principes éternels de tou-

ptes les chofes fe feront d’abord ren-
contrés fans deiTein , fans choix, par
hazard; ils auront formé mille eîTais

de productions bizarres 86 diverfes;
qui fe feront détruits fucceiïivement-,
jufqu’à ce que ces principes fe réunit-

fant enfuite arec ordre , auront formé

le ciel, la terre , la mer 8c tous les v
animaux. On ne peut donc s’empêcher
de convenir qu’il y a dans l’immenfité

,de l’efpace d’autres lieux , où la ma-

tiere premiere exerçant [on aélion ,
e a dû former des mondes femblables

à celui que notre ciel renferme dans
la vafle étendue.

Lorfque la matiere premiere eft
abondante, que. l’efpace ou. elle fe
meut lui convient , que rien n’arrête
fçn action , elle doit néceffairement
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travailler à la produâion de digérer“!

corps. Si la quantité des corps élé-
mentaires eii à coniidérable que la
vie de tous les animaux ne feroit p8
fufifante pour la nombrer , fi les for-
ces qu’emploie la nature (ont égales

en tous lieux , fi ces forces exercent
leur a&ion de mille manieres différen-
tes , il faut avouer qu’on doit trouver
dans toutes les régions de l’efpace ,
d’autres mondes , d’autres terres qui

doivent être peuplés de toutes fortes

d’efpeces d’animaux. i
Le fpeaacle de la nature eü une

preuve de ce que j’avance , il n’eft au-

cune produéüon qui foit feule de [on

efpeee , qui croiffe 8c fe développe
feule. Confident les animaux , vous
en trouverez nombre qui fe reffem-
hient 8: qui font race.“ Cet ordre de
la nature eft commun aux hommes ,
aux animaux , foit qu’ils vivent fur les

montagnes , dans les forêts, dans les



                                                                     

, t r la 1plaines, déms l’air ou dans l’eau z d’où

e iléut conclure que le ciel, le foleil ,
lalune, la terre , la mer 8c toutes les
autres chofes de cette nature, nefont
point feuls 8; uniques dans l’univers ,

au contraire ils y font multipliés
fans nombre , puifqu’ils ont comme
toutes les autres produâions des bor-
nes prefcrites à leur durée , 8: qu’ils I

font comme elles le produit de la réu-
fnion des premiers principes. Si vous
comprenez bien toute cette (barine,
vous concevrez que la nature n’eû
point l’efclaveide fiers tyrans; qu’elle

créa d’elle-même 8c par fa propre pinif-

fance toutes les chofes fans avoir be-
’foin du fecours des Dieux; car j’en

attelle ces Dieux mêmes, qui menent
une vie douce 8c tranquille dans une
7éternelle oifiveté! d’entr’eux pour?

’roit fe charger du feeptre du monde?
Qui d’entr’eux pourroit d’une main

fine tenir les rênes de ce vaille emg



                                                                     

[nô]
pire P’Comment donneroient-ils le

mouvement aux cieux 8c la clarté aux
étoiles qui brillent dans la nuit? Qui
de ces Dieux voudroit dans tous les
tems 8: dans tous les lieux animer
l’univers par fa préfence ? Qui d’eux

’fe chargeroit d’affemblerles nuages

pour former les orages 8c les tempê-
tes i Comment les Dieux feroient-ils
les maîtres du tonnerre , puifqu’on

voit la foudre détruire leurs propres
temples, brifer leurs autels, 8: que
fes coups terribles frappent fans dif-
tinétion l’innocent qui les adore , 8c
l’impie qui les méprife?

“ Après la naifïance du monde 8C la

formation de la terre, de la mer, du
foleil , une grande quantité de ma-
tiere’ premiere s’étant élancée de la

a maffe totale, a embrafïé toute la cir-
conférence de. l’univers. Cette quan-

tité de matiere cit ce qui fert à la ré-
“ parador! 8c à l’accroiïïement des ter-g

4
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les , des eaux; c’ef’t .de-là Éque le ciel

s’eîl étendu , que fes voûtes brillan-.

tes; fe’fontA élevées au-deîTus de la

terre , que l’air-a pris;miEmce; car
tous les corps élémentaires fe rendent

ale-toutes parts aux lieux qui leur font.
propres , ils fe jôignent chacun à ceux.
de leur efpece. L’eau s’accroît &s’aug-z i

mente pardessparticules d’eau , l’air-

par des particules d’air ,1e..feu pardesj
particules . élémentaires, de A feu , juil; r

qu’à ce que la “nature, cette maîtrefïe

univerfelle de tous les. êtres , les porte»
à leur derniere perfeâion. Ainfi quand.

un animal ne prend qu’autant dev
nourriture qu’il en perd parla tranf-è
piration , c’eû. là le terme de l’âge;

parfait ,. c’eü alors que la nature em-

ploieifa puiEance pour prefcrire. des!
bornessà fou. aécroifïement 8c. à fan:

développement ; cantons la animaux
que vous vOyezl croître peu-àrpeu , 8C:

qui paruiennent. au demiet degré de
leur développement, doivent recevoir.
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plus de fubflance du dehors qu’ils n’Jen

perdent par la mnfpù’ation ; mais:
quand le développement cit fait en cm
tier, alors les forces s’énerve“ peu-à-

peu, la vigueur de l’âgefe perd , 8c
le corps s’afl’oiblit ; la nourriture n’en;

plus alors portée facilement dans les
veines , elle ne fufiit pas pour réparer
tant de pertes , ni pour veillerrà fa con-
ferivation. De forte que nous les corps
tendent à leur deftruâion , lorfque les ,
parties qui les campoient fedéfunif-
fent , 8C queles impreiïions qu’ils re-

çoivent du dehors, (ont trop multi-e
pliées ; ainû les murs élevés de la
machine immenfe de l’univers , ébran- -

lés iniques dans leur. fondement , s’é-

crouleront un jour 8c tomberont en
ruines: car la nature ne fournit pas
toujours tout ce qui feroit utile au
foutien 8bà la confervaion de routes
les chofes ; déja même le’tems famille

avoir diminué toutes fesproduâions ,
’86 luette sommait“? Whitdc
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fa fécondité , produit à peine aujoan

d’hui de petits animaux , elle qui au-

trefois en produifoit de toutes les
efpeces , 8: donnoit aux bêtes fauva-
ges une force 8c une grandeur qui-
nous paraîtroit aujourd’hui extraor-

dinçure5car, üje ne me trompe,th
les animaux ne font pas defcendus du
ciel fur latent: par une chaîne d’or;
la mer , ni les flots qui fe brifent con-.
tte les rochers , ne les ont point pro-
duits; mais la même terre qui aujourç.
d’hui les nourrit 8c les conferve , les»

a autrefois formés de fa propre (ub-
ithe , c’eft de fou fait: qu’elle a fait
naître d’abondantes maillions 8: des

vignobles agréables pour le bien des
mortels , c’eû elle qui a prgduit les
fruits les plus délicieux 8:. les pâtura-

ges fertiles que l’on obtient à peine
aujourd’hui avec beaucoup de travaux
8l de fatigues. Elle’femble rejetter nos
foins 80ans peines; les bœufs épui-
(un leur fomentas beaucoup de (ne:
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cès , le foc de la charrue s’ufe à forcer

d’ouvrir des ûllons fur la terre fie la-
Ib’oureur fe confume par l’excès du

travail, 8: à peine la terre procure-.
t-elle ce qui cit nécefTaire à notre (ub-
flf’tance; la fertilité femble diminuer.

à mefure que les travaux 8C les peines
augmentent ;’ déja le cultivateur dé-.

(olé fe plaint de ce que la nature n’a-

que trop (cuvent trompé [es efpéran-.

Ces. Et quand il compare les fiecles
pafTés au tems’pre’fent , il porte envie-

à la profpérité de [es peres, il gémit

de fa nutation , il fe plaint de ce que-
Ies premiers hommes couloient leurs

» jours dans le repos 8c la tranquillité ,
Contens d’une fortune médiocre , 8;
il ne “fait pas attention que c’eR une-

loi nécefTaire de la nature que tout i
s’épuife à la longue, 86 que le teins.
dt l’écueil ou tonsiles êtres font nau-.

frage. - - 1
Hit-du démariant Livre.

TRADUCTION;
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30.75 L’U’CÆLJECJEo

M-Ëkf-Bùie
LIVRE TROISIEME.

O Épicure l, l’honneur de la Grece,’

vous qui avez fait briller la lumiere
du favoir au milieu ’des ténebres de t
l’ignorance , pour nous fervir de flam-

beau dans la conduite de la vie , je
marché avec confiance dans la car-,-
riere brillante que vous m’avez tra-,
éée; non que je prétende lutter con-

tre vous , mais par le defir pailionné
que j’ai de vous imiter. L’hirondelle

Tome I. F
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oferoit-elle le difputer pour le chant
au cygne , 8: le timide agneau oferoit-v
il comparer fa marche incertaine avec
la courfe rapide d’un jeune courûer?

Vous avez créé la fcience de la
nature, vous en êtes le pere , vous
nous avez donné des préceptes com-g

me à vos enfans chéris; 8c de même
que les abeilles vont requeillirlle miel
fur les fleurs , on puife dans vos écrits

des maximes qui donnent le bonheur
86 qui dureront éternellement. Dès
que les fecrets de la nature vous ont
été révélés , on.a été convaincu que

le monde n’ei’t- point l’ouvrage des

Dieux; la crainte alors n’a plus. eu
(lÎempire fur l’efprit des mortels; les

bornesldu monde ont difparu ; on a 
connu la naiffance, la productiqniôç
ledéveloppement de toutes les chou
(es. On n’a’plus craintkde contempler,

la, majeüé des Dieux dans Ieurside-
meures tranquilles; les vents ne fau-a
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roient ébranler leur heureux féjour;
les nues n’y forment point de pluies ;
le froid , l’orage , la tempête n’en vioc

lent point la faintete’. Leur’demeure

toujours pure 8L fereinebrille d’une-
lumiere éclatante qui y répand, fans;
celle de nouveaux, agrémens.

La nature procure;à l’homme tout
ce qui lui ell néCefl’aife; rien dans;

aucun tems ne devroit troubler la:
tranquillité de fou. ame. Il n’a plus
rien à redouter de l’affreux tartare ::
on ne’lit plus aukfommet de cette hor-s

rible caverne , ces paroles effrayantes;
0- Mortel: , qui entrez dans ces lieux ,
vous n’avez plus d’ejjve’mnce.’ L’épaifr

feur de la terre n’empêche pas qu’on

ne connoifïe. ce qu’elle renferme dans

fon intérieur. Un noble enthoufiafine-
me tranfporte , lorique jepenfe , (age
Épicure , que c’efl: par votre puiîTance

que la nature fe montre ainfl à décent
vert à mon efprit detoutes parts.
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Je vous ai parlé ci-devant de la!

matiere premiere , de fon mouvement
éternel dans l’efpace , de la manière»

dont les corps peuvent être produits
par le choc alternatif des élémensà
il faut maintenant vous entretenir de.
la nature de l’ame 8C de l’efprit , afin

de vous aider à bannir entierement
cette crainte ridicule des rives de l’A-n”

ohéron, dont l’image effrayante trou-p

ble la tranquillité de la vie , imprime
fur toutes les chofes les horreurs de

, la mort, 8c ne nous laifI’e goûter au-j
aune volupté parfaite.

.. Quoique les hommes affurent fou-
vient qu’ils font fortement perfuadés

que les maladies , le deshonneur, l” q
famie font plus à redouter que la
mort, qu’ils ne doutent. pas que. la
nature de l’aine ne comme que dans
le fang , qu’ils n’ont pas befoin de
mes raifons pour s’en convaincre dag

mutage; foyez (in que ces difcours



                                                                     

l l Ms 1font plutôt un témoignage de: leur ’

vaine ambition 8c de la louange qu’ils

delirent , que de leur propre l’enti-
ment; car ces mêmes .hommes exilés .

de leur pâtrie , bannis de toute (ce.
ciété , haïs Sc détefie’s pour l’énormité

de leurs crimes, v expofés à toute-s les

horreurs ge la’vie , delirent encore
(de la conferver. En quelque lieu que
icesmàlheureux pbrtênt leurs pas , .ils
célebrent les obfeques des morts , ils .
hanIent des brebis nOirés aux Divi-
nités infernales; ase-plus ilsfont pref-
fés par l’adverlité , plus ils ont recours

à la religion. v k r. C’eft dans l’infortune à: l’adyerfîté

que l’homme fait connoître fa fermeté

ou fa foiblelle; c’eft dans le malheur
qu’on exprime. fes véritables fende

mens : le mafque tombe alors , Sc
rame fe montre à découvert. L’avaav
,rice» infatiable , l’ambition effrénée

portent les mortels “infenfés à violer

F
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tqutes’les loix de la juftice; elles les
familiarifent avec les crimes dom elles
les rendent les miniüres ;, elles leur
font fupportet un travail opiniâtre
pendant les jours 8c les nuits , pour
acquérir d’immenîes richeffes , Ou at-

teindre à un pouvoir extrême. Ces
maux de la vie font-produit? ensgrande
partie par la «crainte de’la mort ; car il

femble que l’infamie , le mépris, Paf»

lieute pauvreté foient incompatibles
avec une Vie douce 8C tranquille, 8c
que les traits du malheur [ont bien
émouiiës aux portes du trépas “l’oie

viens donc que les hommes (e voyant
prelïés par de vaines terreurs, cher-
chent à s’éviter eux-mêmes i ils alla.

ment la guerre civile dans leur patrie ;
ils ajoutent mafiacres fur *mafTacres
pour raugmenter leurs richefïes; ils
(ont même aEez. cruels pour fe réq-
jouir de la trifhe mon. de leurs peres ,
de leurs pareus; les tables délicates

k

n
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l de leurs vilions font pour eux des
objets de cenfure ou d’envie: c’el-l
par la même crainte bu pour“ les mê-

mes raifons que la préfence des hom-
ines élevés en dignité ou comblés
d’honneur , leur el’t odieufe z que l’en-

vie les dévore, 8c qu’il s’allume dans

leur ame une paillon folle 8c infenfée

pour la gloire. Ils fe plaignent que
leur nom n’a point d’éclat, qu’il efl:

enfeveli dans la poulliere. Ils fe rex!“-
dent malheureux par la Vanité de quel-

ques Rames 8C d’un peu de vainc
gloire ; fouvent ils détellent la vie par
l’apprehenflon de la mort; ils fe la
donnent eux-mêmes dans l’excès de

leur douleur , ne le doutant point que
cette crainte eü la caufe premiere de
leur ennui. Elle leur ôte tout feuti-
ment de l’honnêteté , leur fait rompre

les nœuds les plus facrés de l’amitié , 8C

renverfe la piété jufques dans (es fon-

dements. Souvent ils ont livré leur
Fiv



                                                                     

[un .patrie“ 5 8c trahi leurs meilleurs amie;
par I’efpoirl d’éviter les lieux confaà-

crés au féjour des ombres éternelles;

8c de même que les enfants tremblent
ô: font effrayés de tout dans le téne-

bres , de même ils craignent (cuvent
à la lumiere , des chofes quine font
pas plus à redouter que celles qui ef-
frayent les enfants dans l’ôbfcm’ité,

8: qui leur préfentent des. fpeâres af-

freux. Pour dilïiper ces vaines - ter-
reurs 5 la lumiere éclatante du foleil ,

ni les traits brillants du jour ne font
pas nécelTaires , mais il fufEt de con-
templer la beauté: de la nature 8c der

faire ufage de fa raifon. ’
J e dis premierement’ que l’efprit que“

l’on prend (cuvent pour l’entende-
ment , ef’r le mobile de la pie 8c l’or-

gane du fentiment. Il. cil une partie
aufli effentielle 8c auflî diûinâe de
l’être vifant , que les mains , les pieds,
les yeux. Il n’eft point le réfultat de



                                                                     

, , E I29 ]l’harmonie de toutes les parties du;
corps , puifque l’on voit (cuvent que’

letcorps et! malade , lorfque l’efprit.
ne l’ei’t pas , 8: que quelquefois au
contraire l’efprit e11 foible 8C languit?

fant,’lorfque le corps a toute fa vi--
gueur 8:: jouit de la fanté la plus par- 5

faite. Mais (i la chaleur diminue , fi ’
l’air ne fournit plus à la refpiration ;

alors le fang , les nerfs perdent 1e-
mouvement avec la vie; il a donc“
dans nos corps un efprit vit 8C une
chaleur innée , qui ne nous abandOn-

nent qu’à la mort r “
’L’ame 85 l’efprit font f1 étroitement

unis l’un à l’autre , qu’ils ne forment

qu’une feule 8c même nature. Le flé- -

ge de l”efprit 86 du fentiment cil dans I
le riailieu de la poitrine , puifque c’efl:

r dans cette partie qu’on retient les im- 4
prèüions de la crainte ; de la douleur ,

de la joie 8: du plaint; l’ame dt ré-
pandue par tout le corps , elle cit clé--

F v -
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8c en ordonne tousles mouvements;
mais pour lui ,. libre 8C indépendant , (a
fagefïe.ôc fes plaifirs intérieurs font [es

propres biens. Il joùit feul de cette
prérogative dont le corps Sc l’ame
font privés; 8c de même que la tête
peut refîentir de la douleur fans que le
relie du corps. en foitafïeâé , de mê-

me l’efp-rit peut recevoir l’imprefiioi:

du plaiâr ou de la douleur , fans que
l’ange en*refïente aucune imprefïion,

ni éprouve le moindre changement.
Mais û l’efprit reçoit l’imprefïion

d’une terreur extraordinaire , l’ame
slum-rôt la partage 8C la fait éprouver
à. tous les membres. Aufïi-tôt une fueur
froide, une pâleur livide. s’emparent

du corps; la langue s’embarrafïe , des

paroles four-des 8c entrecoupées for-
tent avec peiné du creux de la poi--
trine gles yeux obfçurcis font fixés vers

la terre a. les oreilles- n’entendent que
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des Ions bruyants , 86 les jambes ne
peuvent plus fe foutenir fous les ge-.
noux tremblants. On voit enfin que
la terreur qu’eprouve l’efprit, foug-

vent abbat le corps; d’où l’on doit
conclure que l’ame ef’c unie très-étroi-

tement avec l’efprit , 8c qu’elle com-

munique à fon tour aux différentes par-

ties du corps les mouvements 8: les
imprefïions qu’elle reçoit de l’efprit.

Ces effets ne nous permettent pas de
douter que la nature de l’ame 8: de
l’efprit ne (oit corporelle , puifqu’elle

peut communiquer le mouvement 6c
la fenfation aux membres , les retirer
du fommeil ou ils font plongés ,
changer les traits 8C la couleur du
vifage , maîtrifer 8c gouverner le
corps à fa volonté , effets qui ne pour-

roient avoir lieu fans le toucher; 8::
comme rien ne peut être touché ni
recevoir d’impreilion que par un
corps , ilfaut donc convenir que 1’ame«

F. v; l



                                                                     

[ 132 ] s84E l’efprît [ont d’une nature corporelle;

puifqu’ils donnent des fenfations 8C
qu’ils en reçoivent. D’ailleurs l’on

voit que l’efprit cit fujet à toutes les
imprellions du corps, 8: qu’il partage

tous les accidents qui lui arrivent ;
preuve nouvelle que fa nature cl!
néceffairement corporelle , puifqu’i!
en: fournis à l’aâiont d’un être cor:

porel.
’ L’efprit efl compofé d’éléments très-

aëtifs, très-déliés , puifqu’il n’eû rien

de plus prompt que les choies que
l’efpn’t imagine &c qu’il entrepend. Or,

ce qui le meut avec tant de prointi-
tude doit être compofé d’une matiere

très-aâive , pour céder ainfi à la
moindre impreflion du mouvement
qu’il reçoit; femblable à l’eau dont le

mouvement facile efl l’effet de la
mobilité 86 de la petiteffe des élé-
ments qui la compofent. v L’efprit doit
être d’une taure extrêmement déliée g

X
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li vous confidérez l’homme au me);

ment que la mort s’eft emparé de
les feus , lorfque l’ame 8c .l’efprit

fe font retirés du corps, vous n’ap-

percevez aucun changement dans
la forme extérieure ; le corps con-
ferve’la même pefanteur , la mort lui!

kiffe tout hors le fentiment 8c. la
chaleur ; fembable à quelque doux

l parfum qui ayant exhalé [on odeur
dans les airs , ne change point pour
cela de forme , de grandeur 8L ne perd
rien de fa pefanteur, parce que l’odeur,

le goût ,r la faveur , font le produit
d’une matiere f: petite 8c û déliée ’,

qu’ils peuvent donner aux corps ces
qualités, fans rien ajouter à leur pe-
fanteur. La nature de l’ame 8l de l’ef-

prit n’eü cependant pas ûmple ; car un

certain foufHe mêlé de chaleur, fort V

de la poitrine des perfonnes expirantes,
8c cette chaleur. entraîne des parties
d’air avec elle , parce que par-tout ou
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ily a de la chaleur , l’air y eü mêlé ,’

à caufe qu’étant d’une nature trèse

rare , il faut que des éléments d’air

entrent dans fa compoiition ; ainfn
l’ame 8c l’efprit font formés de trois

éléments différents de foulîie ou de

vent, d’air 8c de chaleur; mais ces
trois élément; ne fufiifent pas pour
produire la penfée , il faut en admet-
tre un quatrieme d’une nature encore
plus active, plus déliée que les trois
autres. Ce quatrieme élément cil la
caufe premiere de toute feniation ; il
imprime le mouvement à la chaleur
qui le communique au vent: c’eü de
ce dernier corps que l’air le reçoit, 86

il le communique à (on tonr à tout le
corps; c’efi alors que le fang s’agite

dans les veines , toutes les parties in-
térieures de l’animal deviennent fen-

libles; le mouvement fe communique
à la maëlle, aux os, 8c on éprouvé
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le fentiment de la douleur ou du
plailir.

Le mélange de ces quatre éléments

ne forme qu’une feule 85 même na-
ture; ils agilïent de concert 8c d’in-
telligence ; le vent , l’air, la chaleur
font dilhibués avec ordre dans tou-
tes les parties du corps; il ne réfulte
de leur correfp0ndance qu’une même
aélion. Le quatrieme élément plus
aélif, plus délié que les trois autres, r

pénetre plus intimement toutes les
parties du corps , il cil comme l’aine
de l’ame , 8c il la gouverne à fon gré.

Ces éléments dont l’ame 8c l’efprit A

font compofés , font en plus ou moins
grande quantité dans chaque corps.
La chaleur domine dans les tempéra-
mentsrcoleres 8c irafcibles ; le vent
e11“ la (curce de cette crainte timide

A qui accompagne le cerf dans les fo-
rêts; l’air. domine chez ceux dont la
tranquillité de “l’aime s’annonce par un
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maux ont une nature , un tempéra;
ment qui leur eü propre ; il en efl:
de même de nous: malgré tous nos’

foins pour orner notre efprit, pour
perfeâionner notre être , nous ne pou-é

vons pas entièrement effacer les pre-’
mieres imprelïions de la nature. Quel-’
que fublimes , quelque élevées que“

foient nos vertus, elles ne peuvent
jamais détruire jufqu’aux ’ dernieres

racines du vice , 85 empêcher [que
celui-ci ne fe laiü’e entraînervpar [on

tempérament aux mouvements de la:
colere , cet autre à la crainte 5: qu’un
troifxeme enfin ne fait doué d’une na-

ture qui le porte à une vie douce 85
tranquille. C’eü même une nécefïité

que chaque homme foit d’une na-“

tare différente , 8c que les inclina-l
rions qui en réfultent foient exprimées“

diverfement; 8c quoiqu’on ne puiffeî

pas développer les caufes fecretesï



                                                                     

. [ 137 J
de toutes ces différences , ni donner
des noms à tous les aïets en ré» n
fultent , à caufe de leur extrême vad
riété , je puis néanmoins affurer par

moi-même que ces preerres impref-
lions de la nature que la raifon ne
peut détruire tout-à-fait , peuvent être

au pmoins tellement affaiblies, qu’il
n’eft point impoflibleà l’homme d’at-

teindre à une vie douce , tranquille
8c digne des Dieux!

Cette nature eft donc répandue par-

tout le corps , elle en eit le foutien
principal, elle Veille à fa conferva-
tion; l’ame 8; le corps font fi étroite-ê

ment unis 8c liés enfemble que les fé-
parer , c’eft les- détruire. Dès le pre-è

mier moment de leur formation , ils
ont eu des rapports communs , ils
ont reçu la vie fous les mêmes con-
ditions 5 le corps feroit fans fentiment,
fans le fecours de l’efprit , 8C l’efprit

feroit fans action fans les organes du
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corps ’; c’eü Ce concert mütuel , ce

font cesmouvements réciproques qui
forment la fenfati’on 85 qui produifent

le feutiment. IL’ame a! pas Cependant ïfeule la
prôpriété de Ce mouvement qui porte

le nom defenfation; le corps eft fend
üble comme elle; 8c fi le corps et“:
lima ientiment , lorfque l’aine ardt
féparée, c’eû que le fentïment n’eû

que le produit de leur concOurs mua
tael ; en effet ne s’apperçoitaon pas
dans le cours de la Vie, qu’à mefurè
que le corps s’afoiblit , les facultés de
l’ame s’afïoibliffent également.

Il paroît bien abfurde d’aiïurer que

les yeux n’ont pas la puitïance de voir

les objets , qu’ils ne font que des paf-
fages corporels par lefquels l’efprit
voit 8l apperçoit. La fenfation même
de la vue prouVe le contraire , parti-
culièrement lorfqu’une lumiere trop

forte vient frapper cet organe ; car
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alors elle efïace l’éclat de toute lumiere

plus faible , 8L blelTe les yeux : ce qui
n’arriveroit point , fi les yeux n’é-

roient que les fenêtres-de l’ame; car
il cit certain que les portes ou les fenê-
tres par lefquelles les [objets fe pré;
fententà nous , n’ont ni peine ni plai-
fir. Si les yeux d’ailleurs n’étoient que

les fenêtres de l’ame , il faudroit qu’en

“les arrachant -, l’ame qui n’aurait plus

ces obüacles’,vît les objets avec plus

de facilité 86 de netteté , ce qui n’ai”!

rive pas. .Les éléments qui forment l’aine,“

doivent occuper autant d’efpace , qu”

e11: néceiïaire pour exciter la feula--

tion dans tous les membres. C’eft
pourquoi fort fouvent la pouiliere
qui s’attache’à notre corps , la craie

volatile que le vent entraîne , larofée,

le brouillard 8c les filets déliés des
toiles d’araignée dont nous femmes
quelquefois enveloppés en marchant,



                                                                     

[ r40 1 q .ne font fur nous qu’une trèsslegere
impreiïion. Nous ne fentons pasvfur
nos têtes les plumes des oifeaux, ni
les fleurs voltigeantes des chardons “,1
qui [emblent réfifter à leur chûte par
leur légereté 5’ nous ne fentons pas

aufii fur nos corps la marche lente des
reptiles, ni les traces déliées des mouà

cherons 8c des autres anim’aux de
cette nature (tant il efi vrai que pour
exciter de la fenfation dans l’ame 8:

mettre les principes en mouvement;
il faut le concours d’un grand nom-
bre d’éléments , qui recevant les rim-

preiIions du dehors , réagiiïent enfuit:

fur elle 85 les lui communiquent.
Cependant l’efprit a plus de ratifian-

ce 8c d’empire fur la vie ,I fur les fans
que l’ame. Sans l’efprit il n’y a aucune

partie de l’aine qui puiiTe fubfiüer un

feul infiant. L’ame fuit l’efprit, lorf-
qu’il fe fépare du corps; elle s’évag

nouit dans les airs avec lui , 8c [on dé:
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parthe lame aux membres que le ü’oîd“

8c la mort en partage; mais un Corps ,
quoique mutilé dans toutes fes par»
ries, conferve la vie tant que l’efprit
fubûlle en entier, le tronc même
d’un corps quoique privé de les mem-

bres 5l de l’âme , ne kiffe pas louvent

de vivre 8: de refpirer.
s Je vais maintenant vous faire com-

prendre que l’efprit 8l l’ame étant

l’ouvrage de la produâion , font fou-
rnis aux loix de la defh’uélion 8c de la

mort. Je traiterai ce fujet important
d’une manière digne de vous; louve.

nez-vous feulement , mon cher Memâ
nius, de ne point faire de diflinâion ’
entre l’ame. 8c l’efprit ,- d’appliquer à

l’un ce que je dirai de l’autre ; de
forte que lorfque je vous aurai dé.
montré que l’ame dt mortelle 8c pé-

riïrable , vous conceviez que l’efprlt
l’ait aulIi; car il n’y a rien de pluî

étroit que leur union. ,»
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Le corps 8c l’aine nailfent en même

l tems ; ils fe développent, coiffent,
É augmentent , vieilliffent 8c pétillent
i enfemble ; dans un âge tendre , lorf-

que le corpsmanque de force , l’efprit

cil foible 86 incertain; mais à mefure
que le corps acquiert de la vigueur,
qu’il (e fortifie, l’efprit augmente , le

jugement fe perfeaionne , les facultés
de l’ame s’étendent; mais lorfque le

corps cil accablé par le poids de l’âge ,

que tous les membres ont perdu de
leur force , l’efprit dépérit , on re-
tourne en.enfance , on délire, on,-dé-.

raifonne ; par conféquent la nature-de
l’ame , femblable à la vapeur, fe perd
8c fe diflipe dans l’air ,. puifqu’ellr
naît, croît Sc fe développe avec le

corps 8c que par la fuite de l’âge , elle

devient comme lui foible 85 infirme.
.Ne voit-on pas lorfque le corps cit

livré à de grandes maladies , à des
douleurs cruelles, que l’efprit partage
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l’es fouffrances P il s’inquiete , il s’al-

larme , il fe plaint; fouvent, lorfque
le corps eü malade , l’efprit incertain
perd le fil de (es idées, on extravague,

on 3rd toute fa raifon. Quelquefois
une profonde létargie fupprime telle- k
ment tous. les mouvemens , que l’efw
prit (emble être plongé dans un [omn-
meil éternel; la tête cit penchée fur

la poitrine , les yeux expirans font
lixés vers la terre . on ne recannoit
pas le vifage de ceux qui nous en-
tourent, on ne voit point les larmes
dont leurs yeux (ont baignés , on me?
normoit la main qui nous’donne du
feçours, Puifque l’efprit» n’efl point

impénétrable au mal , il faut donc
convenir qu’il périt comme le corps;

car la douleur 8: la maladie (ont les
élémens de la mort , 8Ç les-infini-
mens clom elle le fert pour nous dé!
truite.

Lorfque les fumées du vin-mon-
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tent à la tête , on éprouve de la peà

fauteur dans tous les membres , on
marche d’un 1ms chancellant, la lan-
gue s’épaiüit , on balbutie , l’efprit dé-

raifonne , les yeux roulent dag; la
-tête; les cris , les (anglets, les que-
relles 8c tout ce qui eft inféparable de
la débauche outrée s’enfuivent 2mm.

tôt. Comment cela arriveroitril , fi ce
n’eû que le vin en pénétrant le corps ,

s’attaque à l’ame , 8c jette le défordre

ô: la confuüon dzlns l’économie de

toutes fes parties? mais mut ce qui
peut être troublé 85 empêché dans

l’exercice de fes fonÇEons par une
caufe extérieure , nous fait voir que
û une caufe plus puifïante venoit à
agir , il périroit 86 perdroitpour ton.
jours l’efpoir de jouir d’un âge plus

avancé. Voyez un homme attaqué
tout d’un coup de l’épilepüe , on le

croiroit &appé de la foudre, (on vi-
fage fe couvre d’écume , il pouffe des

gérnifî’emens,
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gémîifamens, tous fes membres frif-Q

foment , les nerfs s’allongent , la dou-j
leur le met hors «l’haleine , il [e fati-;

gue , roule for: corps de tous côtés;
il extravague; tant la violence du mal
en fe répandant 8: en pénétrant ton-j
tes les parties de fou corps le maîtrife,’

8c agit puiflàmment fur fou ame. C’eIt

ainiî que les Ondes écumantes de la
mer fe foulevent 86 frémill’ent par le

choc impétueux des vents. La doua
leur lui arrache des gémilfemens , les
paroles qui fartent de [a bouche (ont
entrecoupées , tout annonce fa dé-;
mence g car l’ame 8c l’efprit en patta-5

geant les atteintes du mal , fe divifent
86 perdent leur force , leur Pull-1
âme 8: toute leur liberté. Mais dès

que la caufe du mal celle , dès que
le venin le retire , le malade fe releve
d’abord avec peine , fes premiers pas

font chancelans, il repreud [es feus
peu-à-pcu , 8c Ion am: retourne bien:

Tom A â
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tôt à les premieres fonétions. Or , fi
l’ame contenue dans le corps , eft ex-
pofe’e à de f1 cruelles atteintes , f1 fes

fonCtions peuvent être troublées 86
arrêtées de tant de mahieres dilïéren-

t’es , comment pourroit-on croire
qu’elle pût , étant réparée du corps 5

fubfiilér un feul moment dans l’air ,

parmi ’ les vents , les orages 8c les
tempêtes ?

“ La médecine qui employe avec
fuccès glas remedes pour les maladies
de l’ame , cômme pour celles du corps ,

nous apprend encore par-là que l’ame

et! néceilhirenmt fujette aux lIoix de
la mort; car pour guérir 8: remettre
l’efprtit dans fou afiiette ordinaire , cela

fuppofe un changement , une addition
on une fouftraâion de parties g or
il cit impoflible que ce qui Left im-
mortel , change l’ordre se la’îi’tuatiori

de fes parties, il ne peut être a’ug-ï

menté diminué; tout corps qui

4’ .f



                                                                     

» l 147 1
palle les lixhites que la nature lui a
prefcrites, qui change de difpofition 85
d’afïemblage , périt 8c n’eft plus le

même compoië. L’efprit, par conféa»

quent , tant dans l’état de famé que

de maladie , nous donne des marques -
certaines qu’il efi né mortel 8: périf-g

fable. Et tel efi l’empire de la vérité ,l

qu’elle triomphe toujours tôt où tard

des argumens d’une fautre raifon 8:
des vains raifonnemens qu’on lui op-.

pofe. .On voit (cuvent l’homme dépérir

fenliblement : le fentiment abandonne
(es membres les uns après les autres ;
les ongles, les doigts des pieds de-
viennent d’abord livides , la mort
s’empare enfuite des jambes 8C bien-
tôt elle le répand dans toutes les au-
tres parties du corps. L’ame fe divife
donc en pluiieurs parties; elle fouffre
de la diminution , puifqu’elle fe fépare

Gij -
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fuccefîivement[des diffèrens membres

du corps; elle cit donc périEable.
L’efprit étant une des parties les

plus effentielles de l’homme , la naq

turc doit lui avoir donné une lima,
tion fixe , comme aux feus qui font
les mobiles de la vie g 8C de même
que les mains , le nez , les yeux, les
oreilles étant féparées du corps , ne

peuvent avoir de fentiment , ni con,
ferver- long-temps leur mouvement ;
de même l’efprit ne peut fubfifter par

lui-même 8; fans le fecours du corps
qui lui fert comme d’enceinte, 8c on

ne fautoit concevoir aucune autre
chofe qui foit plus étroitement 8c plus
intimement unie au corps , puifqu’il
lui cit attaché par les liens les plus

étroits.  
L’efprit 8c le corps n’ont de force

ô; de puitïance que l’un par l’autre;

la vie qui leur cit commune , n’eft
Hue l’effet de leur accord 6c de leu;
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Correfpondance mutuelle : l’efprit fans

le corps ne pourroit fubfiüer un.
feu] moment , ni exercer aucune
faculté ; sa le corps fans l’ame ne
pourroit recevoir aucune fenfation,
il périroit nécelTairement; 86 de mê-,
me que l’œil déplacé de fa fitua-j

tion ordinaire , ne pourroit apperce-g’
voir les objets , de même l’ame 85 l’ef-

prit fépare’s du corps, ne pourroient

exercer aucune fon&ion. S’il étoit
vrai que l’aime en s’affranchilïant de

’fes liens corporels, confervât fa na-

ture; fi elle trouvoit dans l’air les
mêmes fecours qu’elle reçoit du corps,

fi toutes fes parties pouvoient en être
contenues, fi elle y pouvoit exécuter
les mêmes mouvemens , l’air devien-

droit un corps vivant 8L animé. Con-
.venons donc puifque le corps fe dé-
compofe 8c périt , que l’efprit le di-
vife 86 fe détruit également. Les mê-

mes caufes de mort 86 de dcflruétion
G iij
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àgiffe’nt fur tous les deux en même?

temps.
Enfin ,fi le corps ne peut fuppo rter

la retraite de l’ame , fans tomber aum-
tôt en pourriture 8c répandre tout-à-
l’entour de lui une puanteur infup-
portable ; pourquoi donc ne pas croire
que l’ame fe dégageant des parties in-

térieures corps , fe dîfperfe &s’é-

vaneuit comme la fumée , 8c que ce
n’eft qu’après fa retraite que le corps

périt entièrement? car les principes
de l’ame étant forcés de quitter leur
place ordinaire , cherchent à s’échap-

per; ils pénetrent par les membres,
par les pores , par toutes les mues
obliques ou droites qu’ils rencontrent,
de forte que l’ame reçoit du change-

ment 8c de la divifîon dans le corps,
avant de s’en féparer: elle s’y partage

en différentes parties , 8C elle ne s’é-

vanouit dans les airs , qu’après avoir
z
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fouEert auparavant les atteintes de la
defhuâion.

Quelquefois l’ame paroit être au

dernier terme de la vie; on croiroit
que quelque coule extérieure agiü’ant

. fur elle, tend à fa deftruétion: alors
les membres “f0nt privés d’a&ion s:

de mouvement, le vifage cit pâle 8c
défait, comme fi l’heure de la mort
étoit arrivée; le corps tombe en foi-
bleii’e , il perd toute fa force , on fait
d’inutiles efforts pour réfifier à cette
fituation : toutes les puifl’ances de l’a-

me font affoupies 8c fufpendues; elle
partage tellement la foiblefi’e du corps

que û une caufe plus puitTante venoit
à agir dans ce moment , elle occa-

.fionneroit fûrement la perte totale du
çompofé. Comment donc le perfua-c
der que l’aine, qui efi d’une nature

li faible , f1 fragile , puiEe exifier dans
l’air fans l’appui du corps P Bien loin

(le pouvoir y exiûer éternellement;
G iv



                                                                     

[ :52
il e11 impoflîble de coacevoir qu’elle

paille même y fubiifler un feul inti
tant. ’ ’. -

On rue s’apperçoit pas au moment

de la mort que l’ame fe fépare du
corps , pour en IOrtir dans fon entier z
Ion paEage n’eü point fenüble à la

poitrine , à la gorge : il paroît au con-
traire que chacune de fes parties périt
dans les lieux où la nature l’a d’abord

fixée ; comme tous les fens pétillent
dans les lieux de leur lituation.

Si l’ame étoit immortelle, elle ne

regretteroit pas à l’heure de la mort
d’être dégagée des liens du corps ;

elle fe réjouiroit au contraire de quit-
ter une enveloppe étrangera; comme
le ferpent fe réjouît au printemps de
quitter fa vieille peau , ou le cerf de.
fe début-aller de fou bois.

Enfin ,1 pourquoi l’efprît ne prend-il

iamais naiffance dans la tête, dans le
dos , les pieds , dans les mains Il
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pOurquoi demeure-t-il conftamment
rattaché aux lieux où la nature l’a
d’abord fixé g fi ce n’efi: que toutes les

chofes ont un lieu déterminé où elles
doivent naître , croître , fe développer,“

fe conferver ; de forte que la différente
difpolition des membres n’empêche
point l’ordre de leurs fonâions g tant il il

cit vrai que tout dl arrangé 8c difpofé

avec un ordre confiant: le feu ne tire
point fon origine des rivieres , 86 le

.froid n’efi point produit par le feu.
Si l’ame d’ailleurs étoit immortelle

par fa nature , fi elle pouvoit confer-
Ver du fentiment lorfqu’elle dt féparée

du corps , il faudroit fuppofer, fi je
ne me trompe , qu’elle conferve 86
jouit de l’ufage de tous les fens après
fa mort. Sans cette l’apparition l’on

ne peut fe repréfenter les ames er-
rantes fur les bords de l’Achéron:
auüi les Peintres 8c les Poëtes quiles
entainü repréfente’es dans les fiecles

G v.
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paillés, n’ont-ils pas manqué de leur

attribuer l’ufage du fentiment. Mais
comme l’odorat, le toucher 8: tous
les feus n’ont point d’aâion 8c de fen-

timent fans le feeours de l’aine; de
même les feus fans- le fecours des
mains , des yeux , des oreilles, n’ont

point de vie 8c de mouvement, ,8:
l’ame qui n’en feroit pas douée , n’éF

prouveroit aucune fenfation.
Nous ne pouvons douter que le

fentiment ne foit répandu dans tout
le corps, c’eR lui qui-en anime 8C vi-

vifie toutes les parties : il faut donc
convenir que fr quelque atteinte fu-
vbite vient à le partager dans le milieu,
de forte qu’il telle divifé en deux par-
ties g il faut auûi que l’aune partagée 55

divife’e par la violence ce coup ,
«foit détruire ainii que le corps: or, il

cil certain que ce qui peut fe par-
tager 8c fe divifer en planeurs par:
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ties ,an’eft pas deué d’une nature imç;

mortelle.
On dit qu’il eft d’ufage dans les com;

bats de fe fervir de chars armés de
faulx tranchantes ,i qui toutes fuà
mantes du fang qu’ells ont verfé ,tailé

lent fouvent en pieces les membres
avec une telle rapidité , que quoique
fépare’s du corps, ils cônfervent leur

mouvement , on les voit palpitans
fur la poufiiere g l’efprit 8c le corps
dans la chaleur du carnage ,v femblent
ne point fentir le mal qu’ils ont reçu;

le guerrier ardent au combat s’avan-
ce dans la mêlée , il ne s’apperçoit pas

que les roues 8c les faulx tranchantes
viennent de lui abbattre fou bras gau-
che àvec fon bouclier; un autre ou;
blie que fa main droite vient de lui
être coupée , au moment qu’il s’avan-

’ce à mute bride vers l’ennemi ; un

autre encore s’efforce de fe foutenir
fur une jambe qui vient de lui être

G vi
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Mporte’e 5 tandis que fon pied ex-î

pit-am remue les doigts fur la poulIieë
re , 8C la tête de celui-ci féparée du.

relie de (on corps, montre un vifage
animé 8c des yeux menaçans , tant
que l’ame n’en cil pas entièrement dit1

lipée. “l Voyez cet horrible ferpent dont on
vient de couper la queue en plulieurs.
parties, il eü encore redoutable par.
fa langue qu’il darde avec fureur: ir.
rite’ parla violence de fes douleurs , il

fe retourne en arriere , cherche la plus-
proche de fes parties, y plonge fort“
dard empoifonné 8c y fait de cruelles
blefTures. Chacune de fes parties, re-
tranchées s’agite , fe replie 8c répand

Ion venin fur la terre g couclurez-vous
de-là que chaque partieeû animée par

une ame particuliere P Si cela étoit , il
y auroit plufieurs anies dans un mél.
me corps: convenez donc que l’aine
qui commande à l’animal a été dig
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vîfée; elle“ cit donc périfTable 5 puffa

qu’elle peut fe partager comme toutes

les autres parties du corpsr
Si lés puifTances vivifiantes; de 1’ch

prit n’étaient reçues dans le corps que

. lorfque- lias organes 8C toutes les: par-v“

tics font entièrement formés , on ne
verroit pas l’efprit au. momem de no-
tre naifÎance, Sc dès que nous met«
tous le piedï, pour ainfr dire ,. fur le
feuil de la vie ,. croître 8c fe dévelop-

per en même-temps , que le corps, il
ne feroit pas mêlé avec le fang ,86 ne

[e développeroit pas avec lui à il fau”.

droit au contraire qu’enferme’ comme

dans une cage, il fe foutînt 86 fe con-.
fervât par fes propres forces. C’en
pourquoi plusj’examine la naturede
l’ame , plus je me perfuade que norr-
feulement elle cf: une produéiion de
la natgre , mais-qu’elle eüsfoumife aux

loix de la mort: l’aine eft trop-intig
mement unie au corps , pour ne W4“
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démontre le contraire: fa connexion
avec les veines, le fang , les nerfs , les
os elt ti intime que les dents même
(ont fufceptibles de fentiment : on ne
l’éprouve que trop par les maux
cruels qu’on y relient , lors par exem-
ple qu’on boit des liqueurs très-froides,

ou lorfque dans les alimens qu’elles

broyent, il fe rencontre quelque pe-
tit caillou. Il n’y a donc pas d’ap-
parence que les ames qui font fi bien
tifTues avec les corps , puifïent en
fortir fans altération , ni fe conferve:
dans leur entier , lorfqu’elles font fé-

parées des nerfs , des jointures 8c des
os.

Si l’on fe perfuade que l’ame vienne

du dehors pénétrer 8c animer les dif-
férentes parties du corps, c’eû une
raifon de plus pour croire , qu’étant

répandue de la forte, fa perte doit
fuivre bien plutôt la deûruétion du i
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corps , car tout ce qui pénètre , qui
s’inünue au travers d’un corps , fe

diffout 8c périt nécefïairement, 8c de

même que les alimens en fe diftribuant
dans toutes les parties , 8C en fervam:
à la fubûftance 8c à l’accroiiTementdu

corps, changent de nature ; de même
en fuppofant que l’ame 8: l’efprit
foient.dans leur entier, Iorfqu’ils fe
préfentent pour animer un corps
nouvellement formé; ileft impoflible,
puifqu’ils font néceflîtés de le péné-

trer , qu’ils puiffent être exempts de la

ditlblution ; les élémens dont ils font

compofés doivent néceifairement fe
diffoudre en s’infinuant par toutes les
ifïues dans les membres. Ainû l’ame

qui anime 8c commande alors au
corps , doit là naiflànce à celle qui a
été divifée en le pénétrant ;de forte

qu’on ne peut pas douter. que l’aune

[ne naître , à: ne pétille en même

temps que le corps. -



                                                                     

Ï [ 160 ]Mais lorfque le corps a perdu la vie;
y relie-rail quelques élémensq de cet

efprit vital qui l’animoit , on bien
l’ame efÏ-elle’ entièrement diflipe’e P

S’il y a quelque relie de ce fouille
vivifiant , rien ne peut nous pet-fuir-
der que l’ame foit immortelle, car
alors fa retraite du corps n’a pu fe
faire que par la (OuftraâiOn de quela-

ques-unes de fes parties; fi au con-
traire l’ame s’eft retirée en entier du

corps , fans y laiHer aucune de fes
parties; qui peut donner l’exiftence ,
la vie à ces vermifïeailx qui s’engeir-

drent dans les entrailles des cadavres,
8: à cette multitude de petits infeâes
vivants , qui n’ont ni os ni fang , 86
qui prennent n’aifî’ance dans les difféæ

rentes parties du corps ?
Si l’ame n’étoit formée avec le

corps , on ne verroit pas le lion cons
ferver confiamment la noblefïe 86 la
fierté de fou caraüere a la rufe ne fez
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roit pas toujours le partage du renard ;
85 le cerf dominé par la crainte ne
fe plairoit pas dans les (ombres ire-1
traites des forêts. Comment toutes
les efpeces d’animaux auroient-elles
des qualités particulieres qui naifrent
8c fe développent avec eux , fi les
facultés de l’amie ne croifïoient 85 ne

fe développoient en même-temps que
les forces du corps, par l’ordre 8c le
concours de principes 8; d’une mac
tiere qui leur font propres? Si cette
(puifi’ance qui nous anime étoit im-

mortelle , fi fa tranfmigration dans les
corps étoit ordinaire, tous les êtres
n’auroient pas des habitudes , ni des
qualités particulieres à leur efpece gle
chien d’Hyrcanie fuiroit à l’afpe& du

cerf, 8c l’épervier trembleroit dans

les airs à la rencontre de la timide
colombe. La raifon deviendroit le
partage des animaux, 85 la folie fe-
roit l’attribut des hommes. En. vain
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prétend-on que ’I’ame immortelle

change d’habitude en changeant de
corps ; tout changement dans un être
fait fa diliblution 86 eft une caufe de
mort; les parties de l’ame en chan-t
geant leur ordre primitif, changent de
nature 8c fe detruifent nécefïairement
ainü que le corps. Si l’on prétend que

les ames des hommes ne patient 8c
n’animent jamais que des corps bu-
mains; je demande comment il et!
pofïîble que l’ame d’un fage devien-

ne celle d’un infenfé , pourquoi la
prudence n’accompagne jamais la
ieuneiïe , pourquoi un jeune cheval
dans les combats n’a ’point l’admire 8:

la force d’un cheval fait; ü ce n’eû

parce que les facultés de I’ame ne fe

déve10ppent qu’à proportion des

forces du corps, 8c chacune par les
femences qui leur [ont propres. Il efl:
impoflible que l’ame ne fait délicate
8c faible dans un corps jeune 8c déli- ’
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’cat; mais fi cela en ainîî , on ne peut

donc s’empêcher de convenir que
l’ame ne foit en bute aux traits de la
mort , puifqu’elle reçoit des change-

mens dans le corps , que (es facultés
augmentent avec l’âge , 8: que le
fentiment varie en même-temps que
les forces du corps varient.

Comment l’ame pourroit-belle fe
perfectionner en même-temps que le
corps 8c atteindre avec lui à cet âge
heureux où brille la- raifon , ü elle
n’était dès le premier inüant de fa for-

mation , fa compagne inféparable P
Comment pourroit-t-elle deürer de
cefï’er d’animer le corps dans fa vieî 4

kiffe? Pourroit-t- elle craindre de pro-
faner fa nature par la corruption du
corps , ou que fa demeure cédant au
long cours des années ne l’accablât

fous fa chiite , comme ü ce qui cit
immortel pouvoit être écrafé ou de-

truit î *
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Mais puifqu’enfin les arbres ne «(in

fent point dans l’efpaCe des airs , que

les nues ne le forment point dans la
profondeur des mers , que les poifTorrs
ne vivent pas dans les champs, que
les bois ne contiennent pas de fang“,
que les rochers n’ont point de feve ,
il faut que la nature ait déterminé à

toutes les chofes un lieu propre 85 fixe
pour y croître 86 s’y déVelopper.- De

même la nature de l’ame 86 de l’efL

prit ne peut fubftfter feule fans le
Corps , il faut qu’elle ait [me naifIànce
commune avec lui , 8:» qu’elle fait

attachée aux nerfs, au fang , &c.
N’elt-t-il pas abfurde de vouloir h

aflocier une nature immortelle avec
- un être périlTable 81 corruptible? Une
fubftance éternelle peut-elle être d’in-

telligence avec un être mortel, peut-
elle partager les travaux 86 les fouf-
frances .3 Eft-il rien de plus incom-
patible, de plus oppofé , de plus ce»
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traire que l’union alune fubflrançe p6.

titrable avec une nature immortelle P
La nature de tout ce qui e11 éternel

en d’être d’une. telle folidité , qu’il ré-

. lille 8c demeure impénétrable à, tous

les efforts qu’on lui oppofe, rien ne
peut ni ne doit Je divifer, ni pénétrer
fes parties. Tels (ont les élémens de

la matiere premiere dont je vous ai
parlé ci-devant. La durée éternelle
d’une fubf’tance peut encore dépendre

de ce qu’elle e11 hors d’atteinte de tom-

te impremon, comme le vuide quine
peut être frappé , ni divifé en aucune
maniere , parçe qu’étantinfini 86 com-

prenant tout, rien ne peut favorifer
la diffolution de fes parties ,r aucun
corps ne peut le divifer, il cit par
conféquent d’une nature imrnortelle ;

mais Rame ,1commeje vous ai déja
enfeigne , n’ei’t point une fubflançe

impénétrable, puifqu’il y a du vuide

dans l’ailemblage de [es partiesg e11:
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n’efl pas non plus impalpable comme
l’efpace , car le choc violent d’un
corps peut déranger fou harmonie 8:
la détruire , 8C de quelque maniera
que le faire fa deüruâion , les abîmes

de l’efpace lui prêtent en tout temps
leurs vailles étendues pour la recevoir,
8: les portes du trépas ne peuvent ja-
mais lui être fermées.

. Que vous êtes dans l’erreur , fi vous

croyez que l’aune cit immortelle ,
parce qu’elle fait fe garantir des cho-
fes nuitibles , fait parce qu’elle re-
poulIe les impulftons violentes qui
lui font faites , avant d’en fentir les

atteintes; foit parce que les coups
qu’elle reçoit font fouvent impuilïans

pour la détruire totalement ; car outre
que l’ame partageles infirmités, les

maladies du corps , elle ell (cuvent
troublée par l’incertitude de l’événe-

ment des chofes futures; la crainte
augmente [es maux , des foins inquiets
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la tourmentent , les remords de fes
fautes la déchirent: joignez à cela fes

propres fureurs , la perte de fa mé-
moire ; ajoutez-y encore les noires
vapeurs de la léthargie qui étouffent
fes lumieres 8C (es connoifïances.

La mort n’eft donc qu’un nom re-

doutable ; elle n’eB: rien à notre
égard , puifque l’ame en; mortelle: 8C

comme dans les üecles palliés nous ne

[entions pas les malheurs qui ami-
geoient nos ancêtres , lorfqu’Annibal

couvrit de fes armes les campagnes du
Latium , que tout ce qui étoit fous le

ciel fe refentit des horreurs de la
guerre; «qu’on fut long-temps dans le

doute qui de Carthage ou de Rome
feroit la maîtreiïe du monde; de mêp
me à l’inüant de la diffolution de l’aine

8C du corps , dont la réunion forme
notre exiûence , tout fentiment cefïera
pour nous; notre être étant détruit,

rien ne pourra nous afeâer, rien ne



                                                                     

. t :68 apourra frapper nos fens , quand même
la terre s’uniroit avec la mer, 8c lat
mer avec le ciel. Il nous feroit même
abfolument indifliérent que l’ame 8l

l’efprit confervafïent du fentiment,
après la féparation du corps , puifque
nous n’exiïtons 8c n’éprouvons de fen-

fations que parce que nous fommes
formés de l’union de l’un 8: de l’a -

tte. Si le temps pouvoit dans la fuite
des fiecles , après la diffolution d’un

être, raffembler a réunir toutes les
parties de matiere qui le formoient,
donner à ces parties la même forme
qu’elles ont aâuellement , 8C le raps:
peller ainû à la jouifTance d’une fe.

conde vie; cette réunion , ce nouvel
affemblage lui feroient encore indiffé’

rem , parce que l’économie 8: les
mouvemens de la vie ayant une fois
ceffé, ils ne peuvent plus être les
mêmes par ce retour :.& de même
gue nous ne tommes pas 3&1œlle-

ment
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men-t inquiets de ce que nous avons
été auparavant, nous ne devons pas
l’être de ce que nous deviendrons un
jour. D’ailleurs , li nous réfléchiEons

fur l’immenfe efpace des ûecles écou-

lés; li nous faifons attention en com-.
bien de manieres les mouvements de
la nature ont dû varier ,.nous nous
convaincrons facilement que les élé-
mens des chofes ont été fouvent dans

la même difpofxtion , dans le même
ordre ou ils font aujourd’hui; mais
l’efprit ne peut S’en rappeller la mé-

moire , parce que les facultés de la vie
ont été interrompues pluûeurs fois;

8c que le mouvement qui animoit les
organes des fens , a cefTé par la déf:
union 8C la diffolution du compofé.

On n’elt malheureux 86 on ne le de-

vient que parce qu’on le rencontre
précifément dans le temps où la for:

tune fait relientir fes coups ; mais
puifque la mort nous garantit des

Tome I. H
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maux qu’elle nous fait fouf’frir , pilif-

qu’elle met ceux qui ont vécu dans
les frecles précédens , à l’abri des

malheurs qui font notre infortune pré-«
fente , avouons donc qu’elle ’ n’eft

point à redouter. Il cil irnpofïible
que celui qui n’exifle plus, foit mal.

i heureux ; car il n’y a point de difl-
férence entre celui qui n’a jamais ex-

iflé «Sc celui qui perd Ion exiüence

a&uelle.
v Quand vous verrez un homme s’al-

larmer de ce que fan corps fera la
pâture des vers , ou fera confirmé par
des flammes dévorantes , ou déchiré

8C mis en pieces par des animaux car-
nafïiers; croyez , quoiqu’il affure être

convaincu que le corps perd toute
fenfibilité à la mort , croyez, dis-je ,
qu’il ne dit pas la vérité; fou cœur cil

en proie à quelque inquiétude fecrete
qu’il tâche de déguifer, car il ne fait

rien qui confirme fa prétendue con-
viâion; ë: bien loin de croire que la



                                                                     

. [ I7I 1mort le prive entièrement de la vie,“
il s’imagine qu’il y a quelque chofe

qui lui furvit , dont la nature ne lui
cit pas connue. “

Celui qui dans le cours de. la Vie
craint que (on corps, après la mort, ne
foi: la proie des oifeaux 85 des bêtes,”
fait conmoître fou incertitude fur (on
fort futur; il voit avec douleur qu’il
ne peut l’éviter; il ne peut penfer,
13m5 frémir, que fon corps fera la pâ-

ture de vils animaux; cette idée lui
flétrit l’imagination: il s’indigne que

[on être (oit corruptible; il ne voit
pas qu’il dt impoflible qu’à fa mort

il furvive un autre lui-même *, qui
pleure fur fa perte 8C le plaigne d’être

la proie des flammes ou la nourri-
ture des vers. Si le fentiment fun/i-
voit à notre exiüence , li nous ref-
fentions après la mort la dent des bê-
tes earnaflîeres qui nous dévorent,
nous reiïentirions également le feu

Hij
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de la flamme dévorante qui nous con:

fume fur le bûcher , nous ferions
glacés par le froid du marbre de no-
tre tombe , 8: nous gémirions fous le
poids de la terre qui nous couvre.

Mais alors vous ne jouirez plus de
la douceur d’être reçu dans votre
maifon par une époufe charmante dont
vous faiüez le bonheur; de tendres 8c
chers enfans n’iront plus à votre ren-

contre; ils ne vous prefferont plus
de leurs mains carelïantes g ils ne vous

couvriront pas de leurs plus tendres
baifers; vous ne pourrez plus être
utile , foit par vos confeils , foit par

“vos actions, à ceux qui avoient be.
foin de votre fecours. Infortuné , in.
fortuné , vous criera-t-on , un feul
jour vous a ravi toutes les douceurs
de la vie l Mais que ne vous difent-ils
plutôt: tous ces biens ne feront plus ’
l’objet de’vos deürs! Si les hommes

étoient fortement perfuadés de cette
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. vérité; l’inquiétude 8c la crainte“, Cej

tyrans de la vie, n’en troubleroient
plus la douceur 85 la tranquillité. Le
fommeil de la mort délivre pour tou-
jours de tous les maux ; les larmes ne
font que pour ceux qui nous furvi-
vent; nos proches , nos parens , ré-
pandus autour de notre bûcher, l’ar-
IOÏent de leurs pleurs ; 85 la perte d’un

ami chéri, fait au cœur une douleur
profonde que le temps peut à peine

effacer. i
Si la mort n’ef’r que le retour à

un doux fommeil , à un repos éternel, .
qu’a-t-elle donc de fi redoutable P
Quelle raifon de tant fe lamenter a

, de fe plaindre fi amèrement? au fein
de la joie , au milieu des fefiins,
Les hommes , la tête ombragée de
mileurs 8c la coupe à la main, fe difent
férieufement les uns aux autres , que
les plaifirs ont peu de durée; déja
ils font écoulés , 8c ce moment de

H iij
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temps, ne reviendra plus. Ne croiroit-
on pas , à les entendre, qu’ils crai-
gnent d’être tourmentés loriqu’ils ne

feront plus, par l’ardeur de la foif ou
par quelque autre deâr?

Lorfque le fommeil fufpend l’aco
tion des organes de l’efprit 86 du
corps, on n’eft point inquiet fur fort

’fort , on ne craint pas pour fa vie ;
alors le mouvement des principes qui
produifent le fentiment , n’efi que fuf-

pendu : bientôt on revient de ce fom-
meil tranquille. L’effet de cette litua-

tion devroit nous perfuader que le
femmeil de la mort eft bien plus doux,
puifqu’il nous délivre à de
toute inquiétude; il eft moindre à
notre égard que le fommeil nature] ,
f1 on peut comparer le néant à la réa-
lité ; car à la mort , l’union de tous, les

principes eft entièrement détruite ; 8c

«.- les mouvemens de la tic ayant une
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fois CelTé , on ne revient de ce
fommeil éternel. 1 p

Si la nature enfin venoit à élever
la voix tout-à-coup , Sc nous faifoit
entendre ces reproches: d’où vient,
ô mortel infenfé , que tu “n’abandon-

nes à la douleur i Pourquoi la mort
eû-elle le fujet de tes craintes 85 de
tes larmes P Si tu as joui de toutes les .

douceurs de la vie , fi tu aspaEéæes
jours dans les délice; 8c les plaifirs,
pourquoi ne la quittes-tu pas avec.
gaieté , ainii que l’on quitte un fefiin
où l’on s’eü raflàflié d’une chere abon-

dante 86 délicate î pourquoi ne te
livres-tu pas à un doux- repos , à
cette égalité d’efprit qui ne craint

pas les approches de la mort? Si la
iouilïance des plaifirs n’a pu te fatis-
fàire, li la (vie t’eft devenue à char.
ge , pourquoi cherches-tu , ô infenfé ,.

à prolonger des jOurs qui font ton
malheur 8c qui doivent couler avec

H iv
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les mêmes défagrémenis P Que ne ter;

mines-tu ta trifie carriere par une fin .
généreufe? je ne puis plus rien pour

toi: je ne fautois rien faire de plus
en ta faveur; fi ton corps n’eft point
encore courbé par le poids. de l’âge , û.

tes membres font encore dans leur vi-
gueur 8c n’ont point refend les at-
teintes de la Vieilleife , apprends au
moins que tout obéira à l’ordre que
j’ai établi dans les premiers temps; tu

n’y verras jamais le moindre change-
ment ,. quand le cours de ta vie feroit
de plufieurs fæcles , 86 que tu ferois
même delüné à l’humortalité. Que

répondre à ce difcours de la nature,
linon que c’eit avec. raifon qu’elle
nous fait ces reproches 8C que les vé-
rités dont elle nous accable fontfans
réplique? N’efl-ce pas avec plus de
raifOn qu’elle dit d’une voix terrible
85 menaçante à celui qui fe défefpere
8c fe plaint d’être d’une nature mor-.-
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telle: infenfé que tu es ! arrête tes.
pleurs , fupprime tes gémifïemens ;

la mort que tu redoutes va terminer
tes malheurs; 8: S’adrefïant à ce vieil-

lard , quil gémit du nombre de fes an-
nées: pourquoi te tourmentes-tu F n’a-

t-il pas été en ton pouvoir de jouir
jufqu’à préfent de tous les agrémens

de la vie î niais parce que tu as tou-
jours fouhaité ardemment les chofes
qui te manquoient , 8C que tu as fait
peu de cas de celles que tu poffédois ,
il te [emble aujourd’hui que la vie que
tu as menée a été peu agréable, que

tu n’as goûté que des plailirs impar-

faits, 8: que la mort te furprend avant
d’avoir pu fatisfaire tous tes delirs.
Tes regrets , malheureux vieillard ,
viennent trop tard; lame généreufe-
ment à d’autres des plaifirs que tu
t’efforces en vain de polïeder. . La
nature n’elt-elle pas en droit de re-
prendre une vie qu’elle ne t’a don-
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née que fous les conditions de la refa
titution? C’eft avec raifon ,t ce me
femble , qu’elle augmente tes peines

- par fes reproches; c’eft une loi, c’eft
une néceüité que tout fe fuccede dans

la nature , que les chofes anciennes
faillent place aux nouvelles, que les
êtres fe réparent les uns par les autres ;
car rien ne périt entièrement, rien n’efl:

précipité dans le Tartare ; la matiere
toujours fubûftante 8c éternelle pro-
diüra, dans les âges futurs,des hommes,

des animaux , qui après avoir paré
fucceüivement la .fcène du monde ,
difparoîtront , fubiront comme toi le

I fort de. la dei’tmétion ; les êtres ne

font que fe prêter fucceflivement le
flambeau de la vie ; elle n’a été don-

née à performe en proPrev, chacun
n’en a que la jouifïance.

Réfléchis fur les temps qui ont pré-

cédé ton exülence ; tu verras qu’ils

n’ont rien de commun avec toi; c’efl:
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un miroir que la nature t’offre pour y
contemplen l’avenir qui fuivra notre
mort. Tant de fiecles paires n’ont rien

de redoutable; il n’eft point de fom-
meil plus tranquille que le repos de“
ces âges écoulés; tout ce qu’on ra-

conte de l’Empire de Pluton n’eff-
qu’une figure des malheurs réels-de

la vie.
Tantale ne tremble point à la vue

de l’immenfe rocher qui le menace.
d’une chûte prochaine; c’efi la crain-v

te que les mortels ont des Dieux, qui
les inquiette durant la vie , 8: leur
fait redouter la mort qui les attendu
Tithie n’en: point, fur le rivage de l’A-

chéron, la proie des oifeaux; fa large
poitrine ne quiroit point à leur vo-
racité pendant des temps éternels ;

! quand on fuppoferoit que fes mem-
bres étendus couvrent la furface en-
tiere de la terre , ils ne pourroient
renfler aux traits d’une douleur con-
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tinuelle , ni être l’aliment iéternel de

cruels vautours. Le véritableTithié
et”: l’homme en proie à tous les feux
de l’amour; c’el’t le malheureux , dé-

voré par les inquiétudes, les fanais ,
les chagrins :vc’efl celui que les de-
lirs, les pallions tiennent dans l’ef-
clavage. Le Sifyphe du Tartare cf!
l’homme qui deûre les grandeurs ,
qui recherche les faifceaux , les hon-
neurs publics , 86 quine pouvant les
obtenir, le livre à la douleur 8c au
défefpoir. Briguer des rangs , des dig-
nités , ne les point obtenir, foufl’rir

tout ce qu’il y a de plus dur 8c de
plus humiliant pour y? parvenir , n’eû-

ce pas l’image de cet infortuné , qui

condamné à monter un rocher fur
une haute montagne , le voit enfuite
tomber par fon propre poids , 85 cil:
obligé de recommencer fans celle ce
pénible 8c inutile travail P
. N’être jamais content des biens que
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nous offre la nature , ne pouvoir dans
aucun temps fatisfaire fes delirs infa-
tiables , épuifer les richelïesëc les pré-

lens variés des faifons nouvelles ,
fans qu’il maille jamais un moment,“
où ralTallié de ces commodités , l’hom-

me qu’itte la vie fans regret 8c fans in-
quiétude: n’eft-ce pas la moralité de

la fable, qui nous enfeigne que des
princelïes d’une jeunefle brillante, font
occupées fur l’Achéron à verfer incef-

famment de l’eau dans un vafe percé -

qui ne pouvant jamais être rempli,
rend leurs peines fans celle inutiles.

Au relie le Cerbere , les Furies ’;I
l’afïreux Tartare qui répand des tor-

rens de feu 8C de fumée , n’exillent

, en aucun lieu 8C ne peuvent jamais
avoir exifté ; mais on ell: cruellement

tourinenté pendant la vie par une
crainte proportionnée à la grandeur
des crimes dont on ef’t coupable. Les
affreux cachots , le fupplice d’être pré-g
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cipité d’un rocher , les bourreaux , la

torture , les fouets , la poix brûlante ,
les torches ardentes, l’ufage enfin des
diEérens fupplices , quoiqu’éloignés , -

ne lament pas d’effrayer l’imagination.

L’homme coupable 8c criminel craint
d’avance la punition qu’il mérite : (es

remords , [es craintes [ont [es propres
bourreaux; il vit dansune cruelle in-
certitude fur le terme de fes malheurs;
il craint encore qu’après la mort (es

peines ne deviennent plus cruelles ,
8C cet état de doute fait de la vie
des hommes crédules, un perpétuel

enfer. 0Veux-tu t’accoutumer à la mon?
réfléchis [cuvent qu’Ancus , ce bon 8c

digne Prince , qui l’emporte fi fort fur

toi par fes hautes vertus 8C fes émi-
rnentesqualités , ne jouit plus de la lu-

miere. Le diadème de tant de Rois ,
la fuprême pilifïance , n’ont pu en ga-

rantir tant d’illuftres guerriers qui
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t’ont précédé , 8c qui font dans Péter.“

nelle nuittlu tombeau. Ce héros mê-
me , qui s’ouvrit autrefois un parage
au travers des mers , qui méprifant
les murmures de l’Hellefpont , fit mar-.
cher (es légions parmi les précipices

8C fouler aux pieds des chevaux les
ondes étamées, cit privénde la lu-
miere; la mort n’a pas craint de féparer

fon ame de fon corps. Le grand Sci-
pion , la terreur de Carthage 8c de
l’univers, n’a point été diftingué du

commun des mortels ; [es cendres re-
“pofent-dans la terre comme celles du
plus vil efciave. Ce fort a été commun

aux inventeurs des arts , des fciences;
les Poëtes , compagnons inféparables
des Mufes , n’ont point été mieux

partagés. Homere , leur Prince , a v
fubi comme eux la loi du fommeil
éternel; Démocrite , enfin , v0yant
que fa vieilleffe affbiblifïoit les facul-
tés de fan efprit , alla au-devant de
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la mort 8; lui rendit un hommage voé
lontaire. Epicure même , ce mortel

’ Il fupérieur à tous les autres par l’é-

lévation de fon génie , lui qui a brillé

parmi les Sages de la terre avec l’é-

clat du foleil, dont la vive lumiere
efface celle des autres aîtres , a vu
terminer fa carriere; 8c toi, tu crains
de mourir ; toi, dont la maniere de
Vivre 611: déja un état de mort, qui

t confumes tes fours dans un trifte
fommeil , qui fommeilles étant éveil-

lé , 8: que les mêmes fonges qui trou-
bloient ton repos pendant la nuit,
ne ceiïent point d’allarmer pendant le

jour: tu ne connois pas la caufe fe-
crete de tes malheurs; accablé d’en-

nui, de fouci , de chagrin , douteux,
incertain dans toutes tes démarches,
ton efprit erre à l’aventure 85 s’a-
bandonne à l’incertitude 86 à l’en

reur. ,,Si les infortunés mortels s’appliv
’quoient
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quoient à connaître la caufe de l’ac-i

cablement de leur efprit, s’ils recher-
choient la fource des inquiétudes qui
les aHiegent, on ne les verroit pas
continuer de vivre , comme ils font ,
ne lâchant jamais ce qu’ils veulent ,
n’étant jamais contens de leur litua-
.tion préfente , cherchant à la quitter ,

comme f1 ce changement pouvoit les
débarrafler du fardeau de leurs inquié-
tudes; celui qui fe déplaît dans fa mai- 1

fou, la quitte f9uvent, 8c n’en eft pas
plutôt forti que l’envie lui prend d’y

revenir , ne trouvant rien au dehors
i qui calme Ion efprit inquiet; l’autre
pouffe les chevaux à toute bride vers
fa métairie , comme s’il y alloit pour
en éteindre l’embrâfement; mais à

peine y eIt-il arrivé, que l’ennui le

pourfuivant, il voudroit pouvoir fe
livrer au fommeil; défefpéré de ne

pas le trouver, il fe hâte de revenir
à la ville par l’efpoir d’être moins

t Tome I.“ I
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tourmenté. C’eü ainfi que l’hoinme

s’agite fans celle , il trouve en lui fort
perfe’cuteur: il voudroit pouvoir s’év

viter; mais comme on ne peut fe fé-
parer de foi-même; on et! obligé de
fouffrir la continuation des maux qui
nous amégent , parce qu’on en. ignore

la caufe’: fi elle étoit connue , il fau-

droit que l’homme quittant toute au-
. tte chofe , fe livrât entièrement à l’é-

tude de lainature : elle feule pour-
roit le rendre heureux ; car qu’y a-t-
il de plus important que d’être alluré V
de fou état après la m’ort , état qui

doit’durer, non pas une heure , mais
pendant l’étemité des temps qui doit

fuivre. hQuel eft donc ce defir fi paEionA
né de la vie, pour être fi fortement ale
larmé dans l’incertitude du péril P Tout

“mortel n’efl-t-il pas convaincu que la

mort et! inévitable? toute précaution
n’eft-t-elle pas inutile pour s’y foufg
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[187] ltraire? La mort cit une loi de la na;
ture , un changement néceffaire que
doivent fubir tous les êtres. Toutes
nos démarches nous y concluifent; le
terme de la vie pour être plus long
ne nous otite pas de nouveaux plai-
firs ; mais on defire les chofes que l’on
n’a pas ;I elles femblent d’un prix bien

fupérieurtà toutes celles que l’on pof-

féde: 8c à peine en a-t-on obtenu la ,
jouiü’ance qu’on forme de nouveaux

deiirs. La foif de la vie tourmente
toujours également ceux qui crai-
gnent la mort; ils font dans l’incer-
titude de leur deüinée peut les âges

futurs; ils font inquiets, fur la fin
de leur courfe, 8: craignent le fort
qui les attend après leur mort. C’en

en vain , cependant , que nous vou-
lons difputer le terrein de la vie ; tous
nos efforts ne peuvent arracher à la
mort un inflant de fa détermination ,
8c s’il étoit en notre puiiïance de don.
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ner à notre vie la durée dé p’Iuüeurs

ûecles , la mort qui viendioit en
trancherle cours, ne ferozt pas moxas
éternelle. L’éternité des ûecles e11 é-

gale pour tous les hommes ; celui qui
meurt aujourd’hui , ou celui qui eû

a mort pluüeurs années , pluûeurs fie-
cles auparavant , font également les
viÇtimes de l’âge irrévocable.

v Fin du naffe/ne Livre 6’ du Tome
premier.


